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AyERTI&SEMENT 
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SUR CETTE ÉDITION. 



JLa période hi&toriqijie qae j ai parcau* 
rue dans cet ouvrage est bien moins 
remarquable par les ëvëuepqteps qu elle 
renferme 9 que par ceux aux^^^S^^jelle a 
donné naissance. Ëlk offre nufiméfiiète 
particulier : c'est le règne ç^.y^éipà^:] 
SjBins doute un esprit attentif'4atil.jdéi!iiê^ 
kr, dâois d'autres époques de rbisio^, 
l'impulsion que les peuples ont reçue 
ou se sont donnée à eiurmêmes, tantôt 
par une rapide propagulîon de leurs 
préjugés et de leurs sentimens^ tantôt 
par un merveilleux concours de décou- 
vertes et de lumières nouvdJes. L'bis* 
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torién a presque toujours à décrire al- 
ternativement les progrès de la dvili- 
satîon ou ses pas rétrogrades , les forces 
croissantes de l'esprit humain^ et ses 
longues maladies. Mais une foule d e- 
vénemens étrangers à cette importante 
recherche , viennent en distraire l'his- 
torien pu la lui rendent très-pénible. 
Lorsque les nations sont fortement 
gouvernées , leurs traits individuels , 
leurs ..^{^ions particulières sont Inen 




nis|î^*qui l'ont dominé, contenu et 
trop sohvent opprimé. Au dix-huitième 
siècle, l'opinion publique se fortifie de 
tout ce qilë H^orité abandonne ou se 
laisse enlever ; elle dicte ses lois au gou- 
vernement qui n'a plus sur elle qu'une 
action faible et craintive. 
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Daiis un tel tableau l'on peut suivre 
le inouvement de toutes les classes 
d*une nation. La cour, qui auparavant 
remplissait seule presque tout le tableau 
de l'histoire , n'en occupe plus qu une 
partie. De longues guerres ne paraissent 
plus que des épisodes subordonnes k 
une action principale , qiii est le mou- 
vement dés esprits. Loin de le ralentir y 
elles le favorisent et l'accëlèrent. Le 
poûVoir législatif passe en quelqbé sorte 
dés hommes d'état qui n'dni:' axÎcu^* 
plan arrêté, aux philosophes*^! fVéepf 
des théories. En répétant les bp&iohs 
de ces derniers, les cercles de la capifafe 
doublent leîur puissance et la partagent. 
Les piarlemens portent des coups di- 
rects et répétés à fiautonté royale x 
c'est de l'opinion publique qu'ils em- 
pruntent leur force; elle les entraîne, 
les égare , les relève dans leur chute , 
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leur procure de fatales victoires çur lé^ 
gouvernement^ et bientôt se déclare • 
contre enx. La noblesse liyrëe aux in- 
trigues de la cour , ou séduite par des 
opinions nouvelles, a perdu son exi- 
stence politique; elle fait un effort tardif 
pour la recouvrer, A peine a-t^lle mis 
le trône eu péril, qu elle*ftiéme est tne- 
nacëe. Le clergé , par ses imprudentes 
discordeè-^ prête des armes aux'nom-* 
brevÎL.V^* redoutables adversaires dbla 
/ij^lig^qnf-ldresf aux classes intermédiairl^s 
.•V.V'^ft fe*iiàtiG*I'*iTue toute la puissance ar- 
rWû^j^çC^'aegrés; elles s'en laissent dé- 
pôâs^ier par la multitude , éf tous les 
pas qu'on a cru faire vers un ordre ad- 
mirable, sont 4es pas vers lanarcbie. 

Pourquonrhisibrien s effrayerait - il 
de la^ multiplicité de ces points de vue ? 
Des faits qui amènent une des plus 
grandes catastrophes qu'ait subies le 
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|eote humain y n'offrent que trop une 
. -progression d'intérêt» Chaque partie de 
• ce récit compliqué tient l'esprit attentif. 
Le koteuf saisit plus de rapports que 
. l'historien ne peut lui eu présenter. A 
peine lui avea-yous fait entendre les mur- 
mures qui accotepagnent Louis XIV 
flati9 ses malhtturs et dans ses de;rnières 
années 9 qu'il prévoit ce que vefnt pro- 
duire^& ^lassitude et l'inconstance de la 
nteiA>n. Il voit le premier choc, livré 
.aftx antiques inStilutions ^ dan^ U gaieté 
-' licencieuse de la- régence. L'estPrit de 
discussion qui succède à ce bruyant dé* 
lire 9 l\étonne par la hardiesse des con- 
ceptid&s,et des résultats. G^esf avec 
effroi qu'il examine to1ltesJ|i^ fautes du 
gouvernement. Gomméflp^udrait ré- 
veiller de sa langueur un monarque 
amolli par les plaisirs ! Combien de fois 
ne dit-on pas à un monarque infortuné : 



• 



V] A3?Ê»TISSBHENT DE L AUTBU». * 'f *• * 

Sois ferûie, sois constant, toi donl^ 
rame est si pure et si compatissante ! 

L'intérêt inséparable d'un tel sujet a* 
fait le succès de cet Ouvrage. JTai trouvé * 
des guideâ judicieux parmi les critique» • *. 
distingués qui en ont examiné les diffé* 
rentes parties ^ lors de^eur publication 
successive. •♦••/*••****' 

n ne me faut plus qu un travail^ non 
de peu d'importance^ mais de j)e(i d'é- 
tenduç. pour joindre cette histoi^ à 
mod *Iirébis.hisiQnqikd^la B^éi^olutiân 
francise. \j Histoire de V Assemblée ^* * 
conStiii(finte doit remplir la lacunequi . •' 
existé pricorç • entre ces deux ouvl'aèes» ' 
Le Prfcis de'^ld Rés^oliUion ^ jmîkxe^ •/ 
de plusiferf g ^flfhées à V Histoire du 
diJb-huitièi^^SIftè^èry SL été commencé 
pendant la "partie la plus violente et la 
plus ânajrcKiquè. du règne du Direc- 
toire i ^t tandis qtle je subissais , par les 
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. #r&res ^du* gouvernement ^ les «rigueurs 

j^un prison qui dura deux ans. Tout 

«. lecteur reconnaîtra sans doute que la 

» crainte n arrêtait point ma plume ^ et 

• * ^ ^ç Panimosité «ne l'^arait point. Le 
;.'% récit *que fait un contemporaia des ëvë« 

*' i^^ens |!erribleft«iau)Lquels il a eu le 

* ' * malheiir ^'a$sif (er , ne peut se chaqger 

sâ^ns incpnvéïii&Bt; car i} tir^e toute sa 
force #e-Ia vivacité de ses premières 
imi^ressions. Ilfaut d'ailleurs que le lec- 
leur puisse jligét«V!^^^^^# âLfiB^£men 

r^^ajiprëcièr la valeur du lëmoignage! 

< • Je profite de ce moment d'ezpticatî&DS 

; : pouik arejiir mes lecteurs que je âonge, 
^^ fpmKr lin autre lien bv0t(V*iqw9€ftitre ' 

^ VHiHoire'des gderres^^ 

celle ; du dix-lhaiifhttfiytJlÊif. J'aurais 

** . dà^ut-étre me livrer immëdîiltement 
' à cette entreprise pouiç. laquelle* 4a\ a 

;. souvent exçitë napn zèlgj m^is j'ài^cédë 









depuis tmis ang^ji. Tattrait cPofirir ujL ^ 

résume d un cours qu« je fais à la Facdil^ • 

des lettres , comme professeur d'histoire* .. . 

J achève cet ouvrage oii je crois conti^ • • 

. • • • ' . ' . 

nuer mei| coirmnaDicatioiMi> mes entr^ / '; 

tiens y afvec de jèttdes auditeurs qui. me «i 

consultent avec affeolfdn sup'leùrs ét«- 

dés. Bien ensuite ne.,9)€; ^dj^toçvfleif *'// 

de me4ivrer tout entie'rl fbisiôire de 

mon pays. * \ . ^ 

•••••''* . • ' •••• ---V. 

• • • . '•• .".-•»■. ."i 

. .'•^•.••Av-.....:-- - ••••.?. ,....4-..: 
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Depuis que Louis XIV, en répondaiit aux eut ae u 
propositions humiliantes de sès^ ennemis, ^^. ^ 
avait pronbncé ces paroles : J^aime niieux 
faire la guerre à mes ennemis qu'à mes en* 
fans *, les Français redoublaient d'efforts 
pour défendre leur gloire et leur indépen- 

* Ce fat en 1709, et peu .anrapt l'oQvertiire de k 
campagne , que Louis XTV prononça ces paroles en plein 
conseil. On Tenait de lui rapporter les outrageantes cou* 
didons auxquelles Ëi^ëne Marlborough et le grand pen- 
sionnaire Heinsius avaient proposé , non pas la paix , 
mais une trêve au marquis de Torcy. Ce ministre était 
/. I 
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dance menacées. Les rigueurs de l'hiver 
àe 1709; une disette qui en avait étc la 
jBuîte; la pénurie du trésor royal; le sQuve- 
nîr des cruelles journées d'Hochstedt^ de 
Ramillies, de Turin, d'Oudenarde; Fimpé- 
ritie de plusieurs ministres; les fautes de 
quelques généraux; l'esprit d'irrésolution, 
de faiblesse et même de caprice ; qui avait 
dicté de mauvais choix à un monarque si 
Vanté pour son discernement; les querelles 
opiniâtres, et cependant futiles, qui divi- 
saient le clergé; la dépopulation des villes 
çt des campagnes, effet déplorable de la 
guerre et de la révocation de l'édit de Nantes; 
tant de symptômes de vieillesse et de déca- 
dence , dans une monarchie récemment éle- 
vée au comble de la gloire, n'avaient point 
éteint chez les Français les nobles, sentimens 
qui les avaient exaltés pendant un demi- 
siècle. 

Une armée nouvelle se forma dans la 

allé , sous un nom emprunte , partager luinnême les hu* 
miliations qu'éprouvait , h la Haye » le président Rouillé, 
envoyé secrètement par le roi pour essayer de traiter avec 
lesHoUandais. La première des conditions, proposées par 
ces républicains , était que Louis se joignh h ses ennemis 
pour chasser de l'Espagne son propre petit-fils dans l'es* 
pace de deux mois. 
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Flandre. L'indigence et le désespoir avaient 
appelé^ sous les drapeaux du maréchal de 
Villars et du maréchal de Boufflers, des 
jeunes gens auxquels ils surent bientôt com* 
muniquer leur ardeur héroïque. Ces deux 
généraux osèrent attaquer le prince Eugène 
et le duc de Marlborough. La bataille de 
Malplaquet^ livrée le n septembre 1709 ^ 
fut perdue ; mais elle montra aux deux grands 
ennemis de Louis XTV^ combien ils étaient 
encore loin d'ébranler son trône , de dompter 
le courage de son peuple ^ et de procéder au 
démembrement de ses provinces. Le corps 
d'armée des Hollandais avait été presque 
entièrement détruit par le choc furieux des 
troupes françaises. Louis XIV était vetigé 
des affronts que lui avaient fait essuyer les 
magistrats de cette république. Le champ 
de bataille avait beaucoup coûté aux vain- 
queurs; leur perte! surpassait des deux tiers^ 
celle des Français. Villars avait fait des dis-* 
positions habiles pour l'attaque ; il se dis- 

* Tous les historiens , et même Rapin-Thoyras et 
Smolett , conviennent que la perte des allies , en tués ^ 
blesses ou prisonniers, s'éleva à vingt-deux ou vingt-trois 
miUe hommes , et que celle des Français n'alla pas k huit 
mille. Les Hollandais perdirent à eux seuls quatorjce mille 
hommes» 
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culpait des fautes qui avaient été commise» 
ensuite^ par la blessure qu'il avait reçue : 
Boufllers avait savamment conduit la re- 
traite. La prise de Mens fîit, il est vrai, pour 
les alliés, un trophée de leur victoire*; 
mais ils n'osèrent plus penser à une impé- 
tueuse invasion du royaume, dont ils s'é- 
taient promis la conquête. 

Je ne m'arrête pas plus dong- temps sur 
les détails de la journée de Malplaquet. Je 
rappellerai, avec la même rapidité y les der- 
niers événemens de la guerre de la succes- 
sion d'Espagne; mon objet, dans ce Livre ^ 
est de faire connaître sous quels âu^ices 
s'ouvrit le règne de Louis XV. 
d^*"^oc Philippe V, faiblement secouru par son - 
aïeul, s'était, soutenu en Espagne à l'aide du 
maréchal dç Berwick, et ensuite du duc 
d'Orléans. Mais ce dernier, mal secondé par 
la cour de Versailles, avait vu son armée 
réduite à un état de faiblesse qui ne lui per- 
mettait plus de rien . entreprendre. Il crut 
Philippe V entièrement découragé , et ne 
douta point que ce roi, qu'on pressait de se 
retirer dans l'Amérique espagnole, ne cédât 
à ce conseil pusillanime; il se tenait prêt à 

'* Cette ville se rendit aux alliés le 21 octobre^ après 
Tingt-cinq jours de tranchée ouyerte. 
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monter sur le Irône que Philippe V aban- 
donnerait; il prétendait avoir, par sa nais- 
sance^ les droits les plus prochains à cette 
couronne '*'. Quelques seigneurs espagnols 
s'étaient déjà liés avec lui; mais les projets 
qu'ils concertaient ensemble étaient entiè- 
rement subordonnés à la résolution qu'allait 
prendre le roi Philippe ; elle fut digne d'un 
petit-fils de Louis XIV. Il demeura auprès 
d'un peuple qui s'était dévoué à sa cause 
avec une affection inespérée. Il était oirigé 
par Louise de Savoie, son épouse, et par 
Anne de la Trémouille, veuve du prince 
dçs Ursins. Ces femmes avaient une âme 
élevée, à l'épreuve des plus cruels revers; 
la première avait inspiré aux Castillans un 
profond respect, un vif enthousiasme; le 
malheur, l'indigence qui avilit souvent les 
rois , n'avaient fait que la rendre plus chère 
à une nation généreuse. Elle disait oublier 
la conduite de son père Victor-Amédée, duc 
de Savoie , qui , d'allié de Louis XIV, était 
devenu l'un de ses ennemis les plus redou- 

* Du chef d'ÂQDe ^'Autriche , son aïeule , e'pouse de 
Louis Xni. Monsieur, père du duc d'Odéaift avait 
fait une protestation secrète , dans laquelle il prétendait 
devoir être appelé au trône d'Espagne avant le duc d'An- 
jou , son petit-neveu. 



1 
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tables^ et qui combattaît les époux de stetf 
deux fîUes. De nouveaux eflforts furent tentés 
en Espagne; Tintrigue du duc d'Orléans fut 
découverte, et dénoncée à Versailles; une 
espérance indiscrète y fiit traiisformée en un 
complot odieux, les accusateurs .les plus 
puissans s'élevèrent contre lui, et deman- 
dèrent qu'il fût traité en rebelle. Dès lors ce 
prince, d'un caractère facile, enjoué, fut en 
butte aux plus atroces calomnies. 

Depuis que le duc d'Orléans avait quitté 
l'Espagne *, l'armée autrichienne, sous le 
commantlement du comte de Stahremberg, 
s'était beaucoup avancée dans ce royaume- 
EUe avait remporté, sur le marquis de Bai, 
l'un des généraux de Philippe V, l'impor- 
tante victoire de Sarragosse ; l'archiduc 
Charles était entré triomphant à Madrid. 
L'Espagne semblait perdue pour les Bour- 
bons , lorsqîie Louis XIV envoya à son 
petît-fils le duc de Vendôme, qui avait ba- 
lancé la fortune du prince Eugène en Italie. 
Ce général ne trouva, en arrivant, que des 
troupes débandées; mais Tenthousiasme des 
Espagnols pour Philippe V et pour la reine 
bien-aimée^ qu'ils appelaient la Savoyarde^ 
était tel, qu'une nouvelle armée fut organi- 

"^ A la fin de 1708. 
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sée en quelques jours. Des recrues^ animées 
par le plus vif patriotisme et dirigées par un 
habile capitaine^ osèrent aflfronter, et par- 
vinrent à surprendre les Allemands et les 
Anglais^ lorsque ceuxKîi croyaient les affaire^ 
de Philippe désespérées. Stanhope fut pris à i?»©. 
Brinhuéga avec cinq mille hommes, et feiLr J.^ 
Stahremberg fut vaincu à Villaviciosa, dans 
une de ces batailles qui décident du sort des 
empires* 

Mais la campagne de 1710, en Flandre, 
n'avait point été favorable aux Français ; ils 
avaient mieux aimé laisser prendre au prince 
Eugène et au duc de Marlborough l'impor- 
tante place de Douai, que de risquer ime 
nouvelle bataille : c'étaient les ordres de la 
cour qui rendaient les généraux si timides. 
Louis XIV, livré aux faibles conseils de 
madame de Maintenon et de ses vieux corn- 
plaisans, n'illustrait point, par des résolu- 
tions héroïques, la constance d'âme avec 
laquelle il supportait ses revers. Il rece- , 

vait de nouveaux affronts dans des confé« 
rences qui s'étaient ouvertes pour la paix 
à Gertruidemberg; mais, tandis qu'on lui 
répétait les cruelles propositions par les- 
quelles on avait déjà humilié son orgueil et 
navré son cœur, un changement heureux se 
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préparait pour lui dans le cabinet britan- 
nique; on commençait à y réfléchir sur le 
danger de i^ndre à FAutriche une vaste 
puissance^ qui avait long-temps menacé l'Eu- 
rope. Une intrigue de cour avait amené 
cette révolution politique. La reine Anne 
s'était lassée de dépendre de l'altière du- 
chesse de Marlborough , et de recevoir en 
toute occasion la loi du parti des ^ighs, 
dont l'époux de cette favorite était le chef : 
elle n'osait pourtant arracher celui^rt à une 
armée victorieuse , mais elle se proposait de 
mettre un terme à une gloire et à une ambi- 
tion qui lui devenaient importunes. Elle fit 
pressentir ses dispositions à Louis XIV. Ce 
monarque reçut ce premier présage d'un 
retQuï* de la fortune , dans le moment où ses 
malheurs domestiques surpassaient encore , 
par leur effroyable rapidité^ les désastres qui 
avaient succédé aux longues prospérités de 
son règne. Il importe de retracer avec quel- 
que détail ces tristes événemens qui appe- 
lèrent Louis XV, enfant, à un trône que la 
vieillesse de son bisaïeul avait fait un peu 
chanceler, et que son père, le vertueux duc , 
de Bourgogne, eût sans doute raffermi. 

' Divisions ^ ry ' ' r r , , 

la cour et dans ~ L accusatiou OUI lut Dortce contre le duc 

la famiUe de -,^ . , x i . t 

Louis XIV. d Orléans, a la suite de ses mtngues en 
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Espagne, divisa la cour et la famille de 
Louis XIY. Le dauphin, en qui on n'avait 
jamais vu ni passion ni caractère, osa, pour 
la première fois, ouvrir un avis en présence 
du roi, et provoquer sa sévérité contre un 
prince de son sang. Une voix généreuse 
s'éleva en faveur du duc d'Orléans; ce fut 
celle du duc de Bourgogne. L'équité et l'é- 
lévation de son âme ne lui permirent pas de 
céder à l'aveugle ressentiment de son père, 
ni de se taire devant un tel accusateur; il 
avoua des torts dans la conduite de son pa« 
rent, et sut le justifier du crime de trahison* 
Louis XIV sentit avec une vive émotion com- 
bien était touchante et respectahle l'apolègie 
d'un prince accessible à tous les genres de 
séduction , dans la bouche de celui qui s'exer- 
çait aux vertus les plus austères. Il s'était 
souvent indigné des désordres, et surtout 
de l'impiété de son neveu; mais il était 
forcé de reconnaître en lui une valeur bril- 
lante, un esprit plein de grâce et de pé- 
nétration, un naturel où la bonté domi- 
nait. Il lui avait fait épouser, en 1692, sa 
fille légitimée,^ mademoiselle de Blois *. 

* Le duc d'Orléans était alors duc de Chartres , et 
entrait dans sa dix-huitième année. La fierté de sa mère 
(CharIotte-£lisabeth de Bavière) répugnait k lui voii' épou- 
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Comme ce prince avait domié ce gage d'o- 
Beissance^ malgré l'opposition déclaré^ de 
sa mère^ Louis lui en savait beaucoup de 
gré. Il se plut à voir les torts qu'on lui re« 
prochait dans Faffaire d'Espagne^ atténués 
par le duc de Bourgogne, et fut heureux 
de n'avoir point à sévir contre son gendre. 
Madamie de Maintenons portée à craindre 
dans le duc d'Orléans un rival dangereux 
pour le duc du Maine , mais touchée du res- 
pect qu'il lui montrait sans bassesse et sans 
artifice % n'avait pas encore contre lui une 

ser une fille naturelle du roi; elle lui fit promettre qu'il 
n'y consentirait jamais. On lit dans plusieurs mémoires 
que y lorsqu'il vint lui annoncer la conclusion de son ma* 
riage , elle s'emporta contre lui au point de lui donner un 
soufflet. Louis XIV et madame de Maintenon s'ëtaient 
servis de l'abbé Dubois , alors sous-précepteur du duc de 
Qiartres , pour vaincre la répugnance du jeun^ prince. 
Monsieur n'avait pas témoigné la moindre opposition ai^x 
Tolontés d'un frère qu'il était habitué à respecter et à 
craindre. Le chevalier de Lorraine , favori de Monsieur , 
avait été employé pour le gagner ; mais le duc de Saint- 
Simon fait une supposition très-basardée , en disant que 
le roi lui avait donné , trois ans auparavant , le cordon 
bleu pour faciliter ce mariage. 

* On voit un exemple de cette déférence dans un$i 
lettre du duc d'Orléans à madame de Haintenonr, que je 
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haine prononcée; la cour crut cependant la 
flatter et se rendre agréable au roi , en con- 
tinuant à s'éloigner du duc d'Orléans. 

Le duc de Bourgogne avait l'âme trop 
noble pour suivre cet exemple; il s'attacha 
au prince qu'il avait sauvé d'un grand périL 
U se souvenait que lui-*miéme était né avec 
des passions impétueuses ^ et il se flattait de 
rappeler à la vertu un homme qui, au mi- 

transcris, parce qu'elle fait connaitre le caractère ouvert 

de ce prince. 

Briançon, lo octobre 1706. 

« n n'y a point de douleur , madame , qui ne cède à 
» vos consolations et aux bontés que vous me témoignez. 
» Après les assurances que vous me donnez que Tamitië 
» y a autant de part que la compassion , j'aurais tort de 
» n'être pas tranquille. Si votre lettre n'était pas rem- 
it plie de mes louanges , je passerais ma vie à la lire ; car 
» eUe me fait voir , avec un cbarme infini , toute la re- 
» connaissance que je dois au roi. Quoique vous vouliez 
» me cacber celle que je vous dois , je la démêle en tout, 
» et particulièrement lorsque vous me faites souvenir de 
» remonter à la caw^e des grands événemens. Quand je 
» pourrai vous dire , sans bypocrisie , que je suis un dé- 
» vot , j'aurai une joie parfaite de vous faire ma confî-» 
» dente ; ceux qui sont parfaitement dévots sont si vrais 
» et si généreux , qu'un bonnête bomme a plus de dispo- 
« sitions qu'un autre à le devenir. Continuez-moi vo$ 
i> bontés y madame ; j'en suis toucbé vivement ; il n*y a 
» riea que je ne veuille faire pour me les conserva. )> 
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lieu de ses désordries^ se moatrait suscep- 
tible de sentimens généreux. La duchesse 
de Bourgogne partageait Tintérét de son 
époux pour le duc d'Orléans. Elle avait reçu 
avec plaisir les soins empressés de Made* 
moiselle^ fille àinée de ce prince ^ et elle 
disposait Louis XIV à l'unir avec le troi- 
sième de ses petits-fils , le duc de Berry. 
Pour parvenir k un mariage si brillant^ 
Mademoiselle s'était imposé un effort que 
depuis elle ne voulut ou ne put jamais re- 
commencer, celui de dissimuler ses vices. 
Elle les avait contractés dans une éducation 
que son père avait corrompue par une es- 
pèce d'idolâtrie, et par le plus dangereux 
de tous les exemples, le sien même. Un peu 
de réserve iju'elle se prescrivît pendant près 
d'une année, Net où l'étourderie perçait en- 
core assez pour que l'hypocrisie ne fiit pas 
soupçonnée, une éloquence naturelle qui 
donnait à toutes ses flatteries l'air de l'en- 
thousiasme , lui ramenèrent le cœur du roi 
et de madame de Maintenon , qui , aupara- 
vant, l'avaient jugée avec une juste sévé- 
joliUe't. ^*^' Mademoiselle réussit dans son projet, 
et reçut la main d'un jeune prince qui, épris 
de sa beauté , s'offrit à elle comme un es- 
clave ; et dont elle fit sa victime. Tous ses 
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mauvais pënchans reparurent; elle portait 
dans ses derégl^nens une fougue dont son 
jl^re luiHEnême s'inquiétait quelquefois. Elle 
était l'ennemie de sa mère, dont elle affec- 
tait , dans un orgueil extravagant , de mé- 
priser la naissance. Envieuse de la duchesse 
de Bourgogne y elle payait ses bienÊiits d'une 
ingratitude manifeste. Elle persécutait son 
époux pour lui enlever ses principes d'hon- . 
neur et de piété; dans les infidélités qu'elle 
lui faisait, elle montrait un délire forcené; 
elle épouvantait son amant même de ses 
étranges résolutions, et le rendait aussi mal* 
heureux que son mari *. 

L'envie et la haine veillaient sur toutes les 
démarches du duc d'Orléans; il entràdit re« 
tentir à ses oreilles l'accusation d'un amour 
incestueux; il la brava, ou plutôt il la for- 
tifia par des excès de tendresse paternelle, 
qid semblaient être une profanation de ce 

* L'un des premiers amans dé la duchesse de Berry 
fat La Haie , d'abord page du roi , puis écujer du duc de 
Berry. Elle voulut se faire enlever et emmener par lui 
en Hollfinde. La Haie frémit à cette proposition, et crut 
devoir en avertir le duc d'Orlëans. Ce prince parvint , 
non sans peine , en flattant et en effirayant sa fille , k lui 
faire abandonner, un projet aussi insensé ^ dont il craignait . 
que le bruit n'allât jusqu'à Louis XIY. 
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sentiment. Bientôt on alla jusqu a l'accuser 
d'un parricide. La duchesse d'Orléans fut 
malade * ; le bruit courut qu'elle avait été 
empoisonnée par son époux. Cependant^ 
Vil n'avait jamais témoigné beaucoup d'a- 
mour à cette princesse indolente et fière, 
il lui avait toujours montré des soins et un 
respect dont elle paraissait se contenter. Il 
se plaignait, mais sans amertume, de ne 
pas goûter auprès d'elle ces épanchemens 
du cœur dont- ses premiers malheuis lui 
faisaient sentir le besoin , et s'excusait par là 
de l'extrême empressement qu'il mettait à 
chercher les entretieiis de sa fille. La du- 
chesse d'Orléans guérit; la calomnie ne fut 
point déconcertée : on avait déjà préparé les 
esprits à regarder son mari comme capable 
des plus grands crimes. 

* La duchesse d'Orle'ans ^vait ëproav^ dans l'une 
de ses couclies des coliques violentes qui faisoient crain- 
dre pour sa yie ; on répandit qu'elle avait été empoison^'^ 
nëe par son ëpoux. On avait imagine une fable aussi ab- 
surde qu'atroce pour prêter un motif à ce crime suppose : 
on prétendait qu'il avait promis à la reine douairière d'Es- 
pagne , Marie-Anne de Neubourg , de l'épouser , et h ma- 
demoiselle de Sérj, depuis comtesse d'Argenton y qu'il 
aimait éperdument y de la faire monter sur le trône d'Es- 
pagne après la mort de cette reines 
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Le dauphin fut subitement attacmë d'une , ^'i** ^ 
maladie qu'on annonça d'abord être la pe- ^[^j*^ ^"^ 
tite vérole. Comme elle était compliquée 
avec une fièvre pourprée, elle produisit des 
effets violens qui pouvaient ressembler à 
ceux du poison* Le dauphin mourut le 14 
.avril 171 1. Quelque effort que fissent les 
ennemis du duc d'Orléans potir montrer 
l'intérêt qu'il avait eu à se délivrer d'un 
prince dont le règne devait être redoutable 
pour lui f ils ne produisirent qu'une faible imr 
pression dans le public; oh n'espérait ni ne 
craignait rien du fils timide de Louis XIV. 
On vojraît arriver plutôt par cette mort un 
règne que l'imagination des Français em- ^ 
bellissait d'avance des présages les plus bril-* 
ians. Les malheurs présens s'oubliaient de- 
vant le paisible et riant avenir que promet- 
taient les vertus et les talens du duc de 
Bourgogne, devenu dauphin. Une sage éco- 
nomie allait succéder à une magnificence 
dont le peuple alctrs sentait iplns le poids 
qu'il n'en avait admiré les prodiges; l'amour 
de la paix remplacerait la passion des con- 
quêtes, que Louis XIV expiait si cruelle- 
ment ; les plaisirs ne seraient point bannis 
de la cour; l'austérité du dauphin n'inspi^ 
raît aucune crainte ^ elle devait être tempérée 
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par sa tendresse pour une femme dont la 
vivacité et les grâces plaisaient à la nation ; 
les discordes de l'Église seraient calmées par 
l'esprit de conciliation, que Fénélon avait 
inspiré à son élève , bien mieux que par les 
mesures despotiques du jésuite Le Telliér. 
C'était là le sujet de tous les entretiens. Louiç 
aimait trop un peuple dont il n'était plus que 
faiblement aimé, pour s'offenser de laffeo 
tion qui allait au-devant de son successeur. 
Ces vives espérances allégeaient des calami- 
tés qu'il ne se flattait plus de réparer seul. 
Comme il avait dans tout le cours de sa vie 
honoré la vertu et la piété, il éprouvait 
pour, son petit-fils une sorte de vénération 
qui excluait la jalousie ; seulement il mon- 
trait quelquefois un peu de dédain pour les 
minuties de son zèle, et, en se comparant à 
lui , il se sentait encore le grand monarque^ 
La dauphine surtout avait le privilège d'é- 
carter ses ennuis» Madame de Maintenon, 
qu'elle flattait avec une ^grâce qui paraissait 
-naïve, trouvait commode d'être soulagée 
par cette aimable princesse dans le soin 
difficile de calmer et d'égayer un roi me- 
nacé de survivre à toute sa gloire. ' Elle 
comptait sur sa protection pour le duc du 
Maine et le comte de Toulouse qu'elle avait 
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élevés y et qui lui inspiraient les sollicitudes 
d'une mèr^; Le grand dauphin ne leur ayait 
jamais montre qu'une froideur voisine du ^ 
mépris: Le )dàc de Bourgogne les accueillait 
avec plus de bienveillance ; mais il parait 
que Louis ne put jamais le décider à garan- 
tir> par aucune promesse ^ . les actes qu'il 
préparait pour leur élévation. Qu^nt au duc 
d^Orléans / il était plus que jamais élpigné 
de la courj s'il y paraissait quelquefois , il 
semblait chercher un refiige auprès du dau- 
phin contre les regards sévères du roi et les 
murmures des courtisans.. Il s'entret^niait 
avec lui de sciences et d'arts. Le duc d'Or- 
léans s'y livrait alors avec ardeur : heureux 
de trouver cette diversion à l'ennui qui 
poursuit les v princes 9 surtout dans la dis- 
grâce ! On avait déjà remarqué son goût 
pour la chimie ^ et forn^é des conjectures 
sinistres sûr les leçons qu'il prenait de Hom-, 
berg^ savant assez renommé. Il était dans 
le caractère de Philippe de ne faire aucune 
attention à de telles rameurs. 

La duchesse de Beny troublait l'aspect un 
peu plus serein qu'avait pris la cour; ses 
disputés avec sa mère étaient si révoltantes 
que la dauphine l'avait enfin abandonnée. 
Elle avait ^ ditH>ny proféré* des paroles qui 
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jpespitaient k fureur contre sa HeiiÊûtrice; 
On eut bientôt une fiineste occasion de les 
pappelor^ et on diercha à les lier a-v^ec un 
événement qui pkxngea le roi et toute la 
France dans le plus sombre désespoir. 

Le 5 fétrier 1712, la da»phiiie qprouya 
les premières atteintes d'une maladie qu'on 
pouvait ppeadr» pour une rougeole pour* 
prée , dont l'épidémie, était alors répandue 
dans Paris , et qui avait déjà porté ses ràva^ 
ges dans plusieurs fitmiilcs. de la cour ^« La 
violence du mal aMait toujours croissaiit; 
ks remèdes k redoublaient; ks doideurs 
étaient telles y que k dauphine disait n'en 
av^r pas ressenti d'aussi vives en accou«« 
ehant. Les médecins Fagon et Boudin étaient 
déconcertés. Us se persuadaient , sur ks ap-« 

-^ M Ce mal fit pënr 4 Vms, en Moifin 4Hiil mois , 
plus de cinc} cents persopoes. M, le dsc de Bourbon , 
petit-fils du pnnce de Condé, le duc de la Trëmouille , 
madame de la VriUiëre , madame de Listenai, en furent 
attaques à la cour. Le marquis de Gondrin j fils du duc 
d'Antin , en mourut en deux jours ; sa femme ,*" depuis 
eemtèsse de Toulouse y fui k Pagonîé. Cette maladie par- 
ecmrut toute la iFraaoe ; elle fit périr , en Locraiiie , ha 
4wès de ee doc de tiorraine ( François). dastuaié a être na 
jour eny[»exeur et à relever la maiion d'Autricke. *> 

VoETAiEE , Siècle de- Louis XIV ^ 
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pamittresJffisplusiiiCfiitaiiies^ que cette mor 
ladié était jua«4lesfeiis de kur avt. Ils avaient 
leâcrtde k dire; et/par (cette, dëclantion^ 
ifa prâtaiead un appui /voioataive aine Joruila 
^[ui se rëpandaienvt à^ la co^. On pariait 
di^en^isomiemetit; <m; tâchait /par les dt^ 
£9rena soupçons , de remonter )u6qii^aa due 
d'Orléans. Le roi et. madâme'^de MaintenoipL 
ivienaiént <rieiter la daif^ine dont ils avsûent 
fiait ieurfifie chérieç ils iraient avec saisi»- 
«eiiieii|tl^M3banfâb et Fair d'efl|*oi de» méde* 
dns^I<o«ds> ^n'était pas moms mqidet de ià 
saAfeé de^Q pei>1>fiis ; rien Bfe |MMitàiti«ii«- 
éier e^t£-ci 4^ U «%axid>rci' d'une fethmé 
4|in Minplissatt seule s<m àme tendre et pure; 
Iks tinite^âkdént dé)à deoonipttsëb etVltftris ; 
mais il n'apercevait fît ne voulait sentir que 
le danger de son.^pousç. I«e désespoir qu'il 
n'osât esprâfieri .et auquelin religion même 
lui défendait de se lîvi^er^ restait au fond d^ 
son cœur; Dé)à frappé^ ou du même mal ^ 
ou d'un autre aussi cruel , les derniers soins 
qu'il avait a rendre lui prêtaient de la force ; 
la fièvre lente , qiiî.ffommeAçait k le minery 
attira l'attention dps ppédeçins* JLe rqi lâ 
îi^cok 40 ae retirer. PendâiM cie temps, k 
dauphuie reoeTait> avec étonn^ment et avec 
une douleur exempte de feiblesse , l'avis dé 
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se préparer aux secoor&iïe l'Église; Laucaur 
fut surprise en apprenant qu'elle avait té* 
moigné au père La ilue , jésuite , nosgtmé 
son confesseur, le àéiir de s'adressera: un 
autre prêtre qu'elle lui désigna: et tju'il alla 
dïercher : U cour oie pouvait comprendre 
quniie princesse à l'agonie Oâèft, sur un tel 
point , ne pas se confonuer nu vœu dû xoi. 
le ta février, eUe cbcpira. Le coup $iibît qui 
enleva Madame, «n 1:670, et qui semblait un 
nouvel exemple de 1a d$9tinée tragique; de$ 
Stu4rt$ t, né causa pas ù|ie qon^ternalion 
^ii9«^ {H^fonde. Toutes les» prospérités envi- 
i!pnnaient Louis à cette époque; les séduc* 
jéoofi de<la cour la plus aimable , le charme 
dçs arts - et de-la gloire survivaient à . Ma* 

* Personne n'ignore que la mort subite de Madame 
{Henriette d'Angleterre) passa pour avoir été Teffet du 
foison le plus subtil ; Yoltaîre est presque le seul écriyam 
qui rejette cette opipiop^ Ce crime fut attribué. au che* 
yalierde Lorraine y quoiqu'il- fût alors à' Borne dans une 
espèce d'exil. H avait , dit-on , envoyé le poison que 
Madame avala dans un verre d'eau de chicorée. Le due 
de Saint-Simon rapporte , avec beaucoup de détails, Kn- 
terrogatoire que Louis XÏV fit subir à un domestique , 
complice de cet attentat. Il est impossible de croire qu'in- 
struit d'une si homble vérité ^' le foi eût pu jamais par- 
donner au chevalier de Lorraine, et -surtoul* qu'il Feùt 
comblé de nouveaux honneurs. 
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dame; mais la mort de la dauphine éteignait 
les dernières lueurs d*espérance et de joie 
qui eussent quelquefois consolé la vieillesse 
deXouisXIV*, 

Le roî se retira à Marlj avec madama de 
Maintenon , pour oflFrir à Dieu la soumis- 
sion d'une âme brisée par la douleur. Le 
dauphin , né pour les impressions violentes 
et les sentimens passionnés^ contenait des 
plaintes qui lui eussent paru une révolte 
contre le ciel ; et ce combat épuisait ses forces. 
Il était resté enfermé avec son confesseur, 
avec son frère, le duc de Beny, et atêc son 
vertueux gouverneur, le duc de BeauviHiers, 
malade lui-même. Fénélon, exilé de la cour, 
manquait à son élève mourant. Les coups 
de ' marteau des ouvriers qui travaillaient 
au cercueil de la dauphine , arrivaient déjà 
jusqu'aux oreiUes de son époux; il fallut Ict 
soustraire à ces apprêts déchirans j- on crut 
qu'il aurait la force de se rendre à Marly, il 
s'y fit transporter. Le duc de Beny était seul 
avec lui dans son carrosse. Il arriva lorsque 
les courtisans attendaient le réveil du roi. Il 
alla trouver madame de Maintenon qui avait 
si tendreilient aimé la duchesse de Bour- 
gogne, et qui l'avait élevée depuis l'âge de 
onze ans ; leur entretien fut court. Il vint en« 
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guite se mélér aux seigneuvs qui attendai^tt 
le Toi. Nul n'osait le consoler^ toiisrgardaieDft 
uQ morne silence ; il se tenait debout au mi- 
lieu d'eux. Son air avait quelque chose d'ë^ 
garé i son visage était couvert de marques 
rouge4tre$. Il répondait au salut douloureux 
de ceux dont il connaissait le plus rattache- 
ment ^ par des regards qui perçaient l'âme. 
Il ^nlra au milieu d'eux au leyer^du roi. Quel 
nouveau coup pour l'auguste vieillard^ que 
Ja yue de son petit-flls , qui portait Sur tous 
ses traks l'empreinte de la mo il ! Louis s'â«- 
yance vers lui , il le serre dans se^ bras avec 
tendresse ; il observe , il détailla tous les &h 
ne^es symptômes qu'avaient dé)à t*etnarque$ 
les courtisanSf — • (f Retires^vous y mon fils , m 
lui disdit-il ^ pendant qu'un médecin tàlait le 
pouls au prii^ce ,, et régardait Id roi avec de$ 
yieiEx c^ffi^âyés) f^ au nom de Pieu ^ retirez- 
» vous.^ veillezsuï' vous-même^ j'afteiids touf 
}) du courte de mon fils. Que lé èiel Vous 
» doiiné de la fo&rce i il en £siutjr mon fils,» 
M dans ce$ tçûtps malheureux. ^) Le daur 
phin^ à qui janlais les accens de la ten« 
lèresçe paternejOb n'étaient arrivés d'une mar 
ntbère aussi pénétrante , était comme accable 
de cette effusion de stotùnens^ et eependaoït 
ne pouvait goûter le soulagement des pleurs; 



• FIN DU EÈGNE E|E LOUIS XIV^ 25 

et des sanglots. En se retiraiit, son aalut > 
son regard^ sembliieoit exprimer un dcDrnier 
adieu* 

La maladie du dauphin se déclara de la 
manière la plus effirayante. A en juger par 
les taches nnigeàtres qui ^ de son visage , 
s'éta^nt re{>andi2es sur son C(h^^ c'était 
la rougeole ; mais cette supposition même 
laissait peu d'espërance à ceux qui voulaient 
s'jT arrêter. Accablé par la douleur^ et peut- 
être épuise par un long travail , par les aus^ 
térités même^ le dauphin pouvait-il soutenir 
cette maladie qui avait enlevé si prompte- 
ment son épouse? On venait d'ouvrir le 
corps de cette princesse j tous les organes 
s'étaient trouvés sains , excepté les fibres de 
la tête qui étaient broyés. Ce seul indice 
suffit au;x médecins pour déclarer que la 
princesse avait été empoisonnée *. Les 

^ Séài^Smon qui s'attache , ctans ses Mémoifes , k 
prouver Tiimoeeiiee da due d'Orléaâis, et qui s'indigne 
contre ses aeciftalcnps, est pourtant du nombre de ceux 
qui refusent de croire que ta mort des trois dauplnns et 
"de ht dauphi»e ait été natureBe. Il obscurcit me rela- 
tion dans' kquétie il ptéHiUe plusieurs tddeamc trais 
et foucbans y par des suppositions dénaëes de toute 
pwove y et làéffle de toute proktbiSié. il r^arde comme 
certain le fait d'une tabatière eispoisonnëe , présentée à 
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soins de ces hommes furent encore inutiles 
ou dangereux au dauphin. « Noùfe n'enten- 
» dons rien , disait l'un d'eux (Boudin), à 
>i des maladies de ce genre, » Le dauphin 
mourant, tourné tout entier vers le ciel, s'abs- 
tenait avec scrupule d'exprimer dès conjec- 
tures ou des plaintes qui eussent répandu la 
défiance et la calomnie. 

Le 18 février, il mourut , ce prince dont 
l'âme ardente et noble avait embrassé toutes 

la dauphine le jour même où sa maladie se déclara; liÀ 
duc ^ dont il tait le nom , fit , suivant lui , ce présent ho*- 
micide , et la tabatière disparut dès que la dauphine eut 
reçu les premières 'atteintes du mal dont elle mourut. 
C'est à la cour de Vienne que Saint-Simon attHbue les 
empoisonnemens de la famille royale. Les faits qu'il ras- 
semble pour -appuyer cette conjecture paraissent tous 
péniblement Tforgés ; il ne peut pas même réussir à mon- 
trer l'intérêt politique que pouvait avoir le cabinet au- 
trichien à commettre tant de crimes. L'emperisur Char- 
les YI 9 qui venait de monter sur le tr6ne , fut toujours 
reconnu comme un prince humain et religieux. Il est aussi 
insensé qu'odieux de vouloir flétrir, par de pareils spup 
çons , la mémoire du prince Eugène , le personnage le 
plus magnanime de son temps. 

On aperçoit aussi, daùs Saint-Simon, le désir de.re-> 
porter sur le duc du Maine et sur les seigneurs de son 
parti , l'accusation <que ceux-ci dirigeaient contre le duc 
d'Orléans^ mais il ne fait que déceler par là l'excès et 
l'horrible injustice de son inimitié. 
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les vertus que Fénélon * lui avait montrées, 
n mourut loin des regards d'un tel ami qui ^ i?!^* 
résigné^ mais* détaché de tout sur la terre , 
n'eut pas long-temps à lui survivre. Si le dau- 
phin eût régné , on eût vu ce que peuvent, 
.ftmr le trône , le plus sincère amour de l'hu- 
manité , et le difficile accord des sentimens 
religieux avec les qualités politiques. La 
force et la prévt)yance n'eussent point man- 
qué à toutes ses vertus : quelle prodigieuse 
énergie ne devait-il pas y avoir dans une 
âme qui s'était si opiniâtrement travaillée 
elle-même> et qui était parvenue à substi- 
tuer une douceur céleste à l'espèce de féro- 

* Voici comttient ce vertueux prélat éxpnme^ses re- 
grets sur la mort du prince , son élèye , dans une de ses 
lettres au duc de Ghevreuse : 

M Mes liens sont rompus ! rien ne saurait plus m^atta- 
cher à la terre. Hélas! mon bon duc, Dieu nous a ôté 
toute notre espérance pour l'église et pour Fétat ; il a 
formé ce jeune prince , il l'a orné , il l'a préparé pour les 
plus grands biens, il l'a montré au monde, et aussitôt il 
l'a détruit. Je suis saisi d'horreur et malade de saisisse- 
ment 9 sans maladie.... Je donnerais ma vie pour les enfans 
de notre très-cher prince , qui est encore plus ayant dans 
mon cœur que pendant sa vie. » 

Fénélon survécut un peu moins de tr§is ans au duc de i 
Bourgogne ; il mourut k Cambrai, le 7 janvier 1716 , 
dans sa soixante-quatrième année. 
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cité que les [NreiBÎefrs empmiemens de ss( 
jeunesse aymezit fait craiii<k'e ! Rarement un 
homme de son âge avait montré une in- 
struction plusyaiste et mieux dirigée. L'étude 
du gouyernemeiit^ des questicms d'état les 
plus difficiles ^ des parties d'administration 
les plus cc»npli<piées^ n'ayaiênt cessé d'occu- 
per son esptit juste et pénétrant. Modeste ^ 
yigilant y juste par-desras fxjfOX f il n'eût rap- 
pelé ni Louis XI Y dans l'édat de sa gloire et 
de ses conquêtes ^ ni Louis XIY expiant ses 
fautes pai^ de longues adversités- 
La douleur du peuple^ en apprenant la 
Soupçons, mort du dauphin, fiit sombre^ farouche, 

rameurs, ac- , f ■ a \ i 

cusations qui portcc aux soupçous y et même a la ven- 
ue le 1^ geance. On voulait y voirrcflFet du crime, 
on voulait en accuser la scélératesse d'un 
prince. On avjait appris déjà que les deux 
enfans du dauphin^ le duc de Bretagne 
et le due d'Anjou , étaient dangereusement 
malades.' On parlait du procès verbal fait 
à l'out^erture du corps de leur père; les 
détails en étaient terribles ; toutes les par- 
ties tiobies avaient paru attaquées ; quelques 
organes étaient dans un état complet de 
dissolution. Les accusations devenaient à 
chaque instant plus directe^ contre celui des 
princes qui paraissait avoir le plus d'intérêt 
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à toutes èe5 morts. Le duc d'Orléans avait 
été poorsniTi des clameurs dû peuple ^ lors- 
qu'il s'était présenté pour jeter de l'eau bé* 
nite sur le corps de la dauphine. La cour 
avait reporté ces cris jusqu'au^: oreiUes du 
malheureux monarque qui pleurait à la fois 
tous ses en&ns^ et qui atait à chercher des 
assassins et des empoisonneurs dans le reste 
de sa ÊLimUe. Madame de Blaintenon^ ou 
prévenue , ou du moins épouvantée ^ répé 
taât 9 scor le poison , ce qu'avait dit le méde 
cinFagon^ qui lui était entièrement dévoué. 
Le àxkt du Maine ^ par un air dé sollicitude^ 
de profonde terreur^ aggravsût des soupçons 
dont il ne se rtodait pas directement l'or* 
gâuûie. Tous les seigneurs qai formaieint son 
pârà (et, par l'influence de ntadbime de 
Maintenon , c'était presque toute la cour ) 
affectaient de se troubler au seul nom du 
duc d'Oriéans. Le maréchal de Yilletoi , le 
marédiàl de Tallard , la duchesse de Venta- 
dour, li'étââent point de ces caractères 
odieux qui bravent tout scrupule pour per- 
dre l'innocence; mais ils étaient alarmés en 
raison même de leur zèle et de leurs inté- 
rêts; d'ailleurs ils avaient cet esprit de cour 
qui peut porter atteinte à ceux qu'un roi 
soupçonne* Un nouveau deuil ajouta bientôt 



1715. 
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à cette scène d'horreur : Fenfant, âg« de six 
Smar». EUS , qui Venait de recevoir le titre de dau- 
phin y succomba à une maladie sur laquelle y 
en tout autre têmps^ on n'eût élevé aucun 
doute ; c'était encore la rougeole , mais elle 
n'avait pas paru chez lui compliquée avec 
d'autres accidens. L'ouverture de son corps 
présenta des signes tout-à-Êsiit différens de 
ceux qu'on avait remarqués sur le corps de 
son père^ et surtout beaucoup moins affreux ; 
la plupart des médecins ne s'en étaient pas 
moins opiniâtres à parler de poison. Le duc 
d'Anjou^ âgé de deux ans y qui était destiné 
à l'un des plus longs règnes de la inonar- 
chie, avait été aux portes de la mort; on 
répandit que cet enfant y dont la convale&« 
cence était pénible , avait été sauvé par un 
contre -poison que lui avait Êiit prendre sa 
gouvernante^ la duchesse de Ventadour*. 
Les braits que je viens de rapporter cir- 
culaient dans le peuple y lorsqu'un même 
convoi funèbre ofirit à ses regards les restes 
des deux dauphins et de la daùphine. Une 

* Ce contre - poison avait été, disait-on, fourni à 
madame de Yentadour par madame de Verrue. Celîe-çi 
Payait apporté de Turin , où elle en avait éprouva elle- 
même l'efficacitë , ayant été empoisonnée lorsqu'elle était 
maîtresse dé Victor-Amédée. 
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foule , tantôt éploree et tantôt furieuse , les 
suivait» Les pauvres mêlaient des clameurs 
forcenées aux justes regrets que leur inspi* 
rait la perte d'un prince tout occupé d'eux. 
A mesure que le cortège s avançait vers le 
Palais^Royal , qu'habitait le duc d'Orléans ^ 
ie tumulte s'augmei^tait ; toutes les impré- 
cations éclatèrent lorsqu'on y fut arrivé. Le 
4rortége fut quelque temps arrêté dans sa 
iparche. — « Voilà notre bon dauphin , voi- 
» là nôtres bonne dauphine , voilà leur fils ! 
». viens donc les regarder, détestable émpoi- 
.» sonneur I » Tels étaient les cris du peuple. 
Si le lieutenant de police , d'Ârgei^on , n'eût 
pris les mesures les plus fermes pour pré- 
venir les désordres que cette journée Élisait 
craindre , la foule égarée eût vengé par le 
meurtre les êtres bienfaisans qu'elle pleurait. 
Cependant le roi éprouvait les plus violens 
«onibats. Qu'allait^il faire ? Le peuple , par 
.ses cris , la cour , par des rumeurs sinistres 
et répétées, lui demandaient vengeance. Le - 
fait matériel du poison était attesté par les 
hommes de Tart. Les personnes que la reli- 
^on rendait le plus réservées dans leurs ju- 
giem.en&> madame de Maintenoi^ elle-même, 
{Varaiâsaient croire au crime, et montraient 
peu de doute sur le coupable. Le roi d'Es* 
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pagne écrivit avec force à son aï^ul contre 
ie duc d'Qrléaiis , à qui il n'avait î^n^is par^ 
donné ses brigues pour occuper &on txwe ^^ 
IrfOrsque Louis ^ pour douter du eriioe^ «ql 
<x)nsidérsit toute Falrocxte ^ on lui rappelait 
que la division avait éclaté eoitre la daii^hine 
et la duchesse de Beny^ et que eell&tci avait 
fait entendre des n^enaces. Le dxic de Beny^ 
ajoutait -on y sui^ugué par cette médianl» 

* Pliilij]|>e V, ou plutôt la princesse des Ursins qui 
le dirigeait , appuyait l'accasation portée contre le duc 
d'Orléans par de nouveaux détails sur ies complots de ce 
prince en Espagne. Deux de ses âgens , Flotte -et Renaut , 
y avaieyit été atrélés ; pm leur avait iait sdbîr top6 le» 
f^ffwoes 4'^preii7es poqr }^ forcer k le P^mi^mr» et k won- 
irer qu'il était depuis long-temps l'eimeim de to«ite §a fa- 
mille. Ce» deux Français ne firent aucune, révélation im- 
portante ; ils restèrent enfermés dans les cachots de la 
tour de Ségovie , )usqu*à la disgrâce de la princesse des 
Ursins. CeHe-ci avait voulu tirer parti , contre le duc 
^^léans y d'u9 cordelier que Cfaaiais , son neveo , atak 
fait arrêter en Pcitoo. Ce mokie apostxt étpit |(tfM«eDC 
«ODpçoiiaé4'«^ctir e« l6»pro)etd'e«ipaîaonBer le roi d'Es- 
pagne ; ou pâendiût qu'il avait ^té l'initrument des cri- 
mes du duc d'Orléans , et qu'il en anaonçait beaucoup 
d'autres qqi devaient être commis parxe prince. Chalais 
le conduisit^ avec un grand appareil , à Paris. Le lieute- 
fiant de police d'Ârgenson fut diargé defîastmctîon 4e 
cette affaire , et déclara au rM qu'9 ti'en rtohàk pas la 
moindre charge contre le duc d^Oriésos. 
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finnme , et destîné peut-être a périr par ses 
mains ^ restait seul pour régner avant le duc 
d'Orléansï car le duc d'Anjou , visîMement 
miné par un poison qui n'avait pas encore 
tranck^ ses J^rs^ n'aurait pas long-^temps à 
porter ce titre de dauphin qui avait été si 
âital à son grand-père^ à Ma père, k son 
fi?ère. Toiis les désordres de la conduite du 
eue d'(^léaiis étaient relevés aux yeux du roi 
comme des indices de for&its. « Quelles 
» mœurs! disait-on : quelles liaisons! quels 
» amis! ^el contraste avec la piété et tou-. 
» tes les vertus dont la cour donnait l'exem* 
» pie ! Le duc d'Orléans , ajoutait-on^ avait 
n été amené , dès ses jeunes années , à ce 
» comble de dépravation par son sous-pré- 
» cepteur, l'abbé Dubois. Instruit à mépriser 
)) le ciel, il faisait consister le plus vif plai- 
» sir de ses orgies dans les blasphèmes» SoU" 
» vent on y faisait paralta^ de ees hommes 
» dont Fart odieux avait été recherché par 
)) IsL Voisin et la Brînvilliers *. Le duc d'Or- 
» léans sortait de là pour appren<^ k pré** 

* Lç3 crimes de ces deux femmes , trop coqqus pour 
^ue je les rappelle ici , avaient disposé les esprits h yoUr 
les effets du poison dan^ toutes les malades qui prëseï»» 
taîent des simptomes violens. La Voisin fat brâlëe vive 
en 1680 , la BnnviK^rsrayàit Aë^oatré ans auparitvaiiit 
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» parer les poisons. Il était si fougueux^ si 
» emporté dans son irréligion , qu'elle fai- 
» sait supposer en lui le besoin d'étouffer 
» les retnords. n 

Voilà les affreuses pensées qu'on présen- 
tait sans relâche à Louis prêt à descendre 
au tombeau* Un seul homitie osait défendre 
auprès de lui le duc d'Orléans ; c'était le 
premier chirurgien, Maréchal, que sa vérs^ 
cité un peu brusque éloignait des courtisans 
et rendait cher à son maître. Il s'était indi- 
gné hautement contre la téméraire assertion 
des médecins, et avait persisté à nier le 
poison, même à l'ouverture du corps du 
dauphin. Il affirmait avoir vu cent fois , à 
la suite de maladies ordinaires , la même 
corruption dans les principaux organes- 
Louis XIV lui accordait de fréquens entre- 
tiens,* doiit il profitait pour combattre les 
préventions les plus enracinées dans l'esprit 
de ce mcHiarque. Il disait que lui-même 
en aVàit eu long-temps de semblables ; mais 
qu'ap{>èlé auprès du duc d'Orléans, dans 
une maladie dont il l'avait gtiéri, il s'était 
senti dès lors pour ce prince une affection 
qu'il ne cherchait «point à dissimuler ; qu'il 
avait vu en lui un fils tendre et respectueux, 
un époux porté au moins à racheter ses infi-? 
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délités par beaucoup d'égards ^ un père trop 
facile ^ mais le meilleur de tous; que le duc 
d^Orléans ayait seul veillé et traité sa fille , 
actuellement dudiesse de Beny, atteinte , 
à l'âge de six ans^ d'une maladie jugée 
mortelle; que de là naissait sans doute l'ex^ 
tréme attachement qu'il portait à cette prin- 
cesse^ et dont la calomnie lui faisait un 
crime; qu'il était le même auprès de ses 
autres enfans; querieh n'égalait. sa recon- 
naissance et son respect pour le duc de 
Bourgogne , et qu'à moins de le supposer 
un scélérat. en démence^ on ^n'avait pu lui 
prêter la pensée d'attenter aux jours d'un 
prince qui s'était fait son appui. 

Maréchal convenait des défauts et des dé* 
réglemens du duc d'Orléans; mais il les pré^ 
sentait comme la suite d'un caractère facile^ 
impétueux, et d'une jeunesse passée dans les 
camps. Le roi n'avait-il pas été souvent tou- 
ché des justes éloges qu'on donnait à la bra- 
voure, à l'activité, au coup d'œil militaire 
de son neveu? Après s'être montré si jaloux 
de soutenir la gloire de sa famille , le duc 
d'Orléans avait-il pu concevoir le projet d'en 
être l'empoisonneuri? De tels attentats pa- 
raissaient-ils possibles sous le plus ferme 
et le plus vigiliBint des rois ? Celui qui les eût 
/. 3 
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mëditési eût-il été assez stupide pour prendre 
publiquemetit des leçons d'un prétendu art 
d'empoisonner? Il n'appartenait qu'à la plus 
grossière ignorance ou à la plus insigne 
maiiyaise foi de parler ainsi de la chimie. 
Un prince capable d'assouvir son ambition 
par de tels moyens , n'eût-il pas frappé ses 
'victimes à de plus longs intervalles pour 
diminuer les soupçons? Qui le mettait à 
l'abri de la vengeance <ki roi ? Ou était son 
parti à la cour^ dans le peuple, dans l'ar- 
mée ? (c Ah ! sire , ajoutait Maréchal , le pér 
ril de votre neveu n'est pas ce qui m'épou- 
vante ; il.est innocent , vous êtes juste» C'est 
pour vous que je me suis alarmé dès que les 
médecins ont imprudemment parlé de poi- 
son. Vous tuez le roi, leur disais-je; il n'j 
a pas de poison plus affireux que celui que 
vous voulez Êdre entrer dans son âme. Quels 
remèdes aurez-tous à lui porter quand vous 
le verrez languir, se consumer dans des 
fioupçons qu'il ne pourra jamais éclairdr, 
puisque la cause en est imaginaire ? Son^ez^ 
vous à la réunion de tous ses malheurs ^ à 
son amour pour sa &mille , à la manière 
dont il en est aimé f honoré ? Ce qu'il a 
craint le plus toute sa vie , c'est d'être inn 
juste ; voulez-vous le forcer à le devenir? 
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Respectez le repos^ la conscience et les jours 
de notre graiad roi. » 

C'était ainsi qu'un homme d'un cœur droit 
défendait le duc d'Oiiéaits^ accusé ou aban- 
donné par la cour. Le roi , en écoutant Ma- 
réchal , décelait le besoin qu'il avait d'être 
convaincu par lui. L'espèce de concert avec 
lequel les courtisans poursuivaient son ne- 
veu y commençait à lui devenir suspect. U 
se défiait deç jugemens que lui-même il 
pouvait porter dans l'excès de la douleur. ^ 
Mais les détails qu'on lui donnait sans cesse 
des mauvaises mœurs et de l'impiété du duc 
d'Orléana^ gavaient laissé dans son âme des 
préventions ineffaçables. U ccHnmençait à le 
haïr 9 il tremblait de le condamner. Il ét^t 
dans cette incertitude^ lorsque ce prince 
désespéré vint lui demander un jugement et 
la Bastille. 

Sévèrement puni de l'imprudence avec 
laquelle il avait toujours bravé l'opinion ^ 
réduit à un petit non^re d'amis, qui, après LedacdOr. 
avoir partagé la licence effrénée de ses plai- i^îîe^w"!* 
sirs, lui étaient du moins restés fidèles dans J?p***^ •****»• 
le malheur, le duc d'Orléans, d'après le 
conseil de l'un d'eux, le marquis d'Effîat, 
avait pris le parti de se livrer k ses accus»* 
teur^.pour les défier et pour les confondre. 
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Il se présenta d^ant un roi que les princes 
et les princesses^ objets même de ses plus ten- 
dres aflFections, n'abordaient jaiAais qu'avec 
crainte. « Que me voulez-vous? lui dit Louis 
» sans le regarder, — Sire, je viens vous de- 
» mander ce que le maréchal de Luxem- 
» bourg , accusé, obtint de la justice de votre 
I» majesté; la Bastille, des juges et des ac-« 
» cusateurs qui se nomment. » Louis ne 
montra qu'un dédain amer pour cette propo- 
sition ^ la seule cependant qu'il dût attendre 
de son neveu dans une situation aussi vio- 
lente; il haussa les épaules; et, rompant en* 
fin un silence accablant : « Je puis vous nom- 
» mer, dit-il, les seuls accusateurs que vous 
» ayez auprès de moi : ce sont vos mœurs 
» et vos affreux principes. Voilà ce qui fait 
» qu après tant de malheurs je suis encore 
» condaomé au tourment de voir mon neveu 
» soupçonné de crimes qui font frémir. — 
» Sire, •c'est ce tourment qu'il faut faire ces- 
» ser; je ne crains ni la prison, ni l'appareil 
w d'un jugement pour vous en délivrer, et 
» pour montrer à l'univers que le sang de 
» Henri IV a conservé en moi toute sa pu- 
» reté. » Le duc d'Orléans , avec une élo- 
quence qui lui était naturelle et qu'exaltaient 
à la fois le sentiment de son innocence et son 
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indignation, peignit son caractère tout en*^ 
tier, ce qu'il avait de faible et de bon. Re- 
venant sur les seuls torts politiques qu'il eut 
à confesser, ceux qu'il avait eus en Espagne, 
il recommença pour lui-même cette apologie 
qui avait été si touchajate et si heureuse dans 
la bouche du duc de Bourgogne. En prar 
nonçant le nom de ce*pnnce chéri, en par- 
lant de sa reconnaissance et de ses r^rets^ 
les sanglots étouffèrent sa voix, u Âh ! sire f 
s'écria-t-il , je n'étais point venu pour renou- 
veler vos douleurs ; non, je n'ai point em* 
poisonné le prince que je pleure devant 
vous;' votre majesté ne l'a jamais cru : mais 
il faut que toute la France et l'Europe soient 
convaincues de mon innocence; c'est une 
justice que vous devez à ^votre sang. » Lé 
roi hésita quelque temps , et se composa 
pour garder un calme sévèr6|qui ne déce- 
lait aucune de ses pensées. Il refusa au duc 
d'Orléans sa demande; il paraissait lui faire 
entendre que si le crime avait été commis , 
les précautions avaient été bien prises pour 
en ef£sLcer les traces. Le duc d^Orléipis, ac- 
cablé de tout ce que le rqi joignait de dur# 
à son refus, le conjura au moins d'ordon<- 
ner que la Bastille fat ouverte à son maître 
de chimie ;t HoBiberg, qiii^ de lui-«mêmç, 
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voulait s'y rendre , afin de £ûre constater 
son innocence et celle du prince. C'était 
rentrer dans le moyen qu'il avait d'abord 
propose. Le roi était tellement combattu par 
des sentimens contraires ^ qu'il accorda cette 
seconde demande , comme s'il n'e4t pas va 
ce qu'elle avait àe semblaMe à la première» 

Le duc d'Orléans^ rentré dans son pa- 
lais , trouva sa femme ^ sa mère, ses amis 
^effirayés de la résolution qu'il avait prise , et 
très-alarmés des conséquences qu'entraîne^ 
rai^Femprisonnement de Hombei^. La du- 
dicsse d'Orléans , malgré sa vive affectioii 
pour le duc du Maine son firère, ne*s'était 
point séparée des intérêts de son époux ca- 
lomnié ; mais elle n'osait le défendre <fevant 
le roi que par sçs pleurs et par une timide 
intercession. 

Cependaill la démarche du duc d'Orléans 
avait jeté le trouble parmi ses ennentis. Ma- 
dame de Maintenons en apprenant du roi 
les détails de son entretien avec son neveu , 
vit combien le cœur de Louis répugnait à 
des recherches odieuses et désespérantes. 
* Elle s'alarma pour sa tranquillité , pour sa 
vie. Elle lui donna les conseils qu'il semblait 
demander^ et le porta même à révoquer un 
ordre qui ne pouvait manquer d'engager 
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une procédure. La Bastille ne f§t paint ou- 
verte au généreux Homberg lorsqu'il vint 
s y présenter. Dès ce moment^ le roi se mon- 
tra inaccessiUe à toutes les propositions qui 
pouvaient entraîner un procès où un Bour-i 
bcm-.serait accusé de plusieurs parricidos. 
Sa conduite envers son neveu fut telle , qu'on 
put doute^r s'il était convaincu de son inno- 
cence^ ou effrayé de rechercher ses crimes. 
Il en fut à peu près de même de madame de 
Maihtenon : soit qu'elle eut ccmtiribué à faire 
naitre les soupçcms , soit qu'elle les eût seu- 
lement partagés^ elle garda , comme le roi^ 
iin siknce qui paraissait avoir potir première 
cause la résignation et les scrupules d'une 
ime chrétienne. Si elle n'avait pas toujours 
défendu avec intrépidité la vertu dans ses 
illustres amis Fénélon et le cardinal de 
Noailles , jamus du moins elle n'avait persé^ 
cuté l'innocence ; cette odieuse tâche aurait 
mal convenu à une vieillesse aussi honorée 
que la sienne. Le duc du Maine Finûta Sur 
ee point comme sur tout autre. C'était un 
prince aimable et timide^ que madame de 
Maintenon avait dirigé vers le genre de 
vertu , de mérite- et de grâces qui la carac* 
térisait; mais les mêmes qualités qui la ren* 
daient une femme distinguée n'avaient Eût 
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àe lui qu'une hoinme médiocre. L'^^^^^tion 
chez lui était* une passion' froide^ crain- 
tive , qui éludait les obstacles et ne savait 
pas les franchir. Il avait assez d'art pour 
écarter un rival puissant ; il n'avait ni une 
volonté ni une haine assez énergique ^our 
l'accabler. Personne ne s'était plus etÈrayé 
que lui de la résolution du duc d.'Or](éans ; 
il prévoyait l'issue d'un procès où l'opinion 
publique , fatiguée d'entendre toujolu*s ré- 
péter les mêmes indices sans recevoir dç 
preuves directes^ verrait en lui l'accusateur 
caché , et bientôt le calomniateur de son 
beau-frère ;^il savait qu'une absolution so- 
lennelle ferait rentrer celui-ci dans toute la 
faveur de, la nation et dans les droits de sa 
naissance ; il aimait mieux gagner beaucoup 
' sur lui , sans péril , auprès du monarque 
prévenu, que de chercher à envahir toutes 
ses dépouilles dans un contât ii^ertain. 
Ainsi le duc d'Orléans, sans être éloigné de 
la cou)* autrement que par les regards dé* 
fians qu'il y aurait rencontrés^ fut laissé seul 
dans son palais. On continua quelque temps 
encore de l'éviter comme un homme mar- 
qué d'un sceau de réprobation. Quand il vit 
qu'il n'avait pu se justifier en demandant 
des fers, il revint sans affectation et sans 
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scrupule à ceux de ses goûts et de ses pen-- 
chans qui avaient été le plus calomniés^ et 
se montra , dans ses nouveaux désordres p 
rebelle à tout avertissement^ mais toujours 
incapable de haine et de vengeance. 

Lçuis était arrivé au comble des disgrâces j ^^j^.^ ^^ 
la fortune se lassa enfin de l'éprouver. Il n a- fuîlê"cii^n«'i 
vait cessé de veiller sur l'État au milieu de;;^^;'****^ 
^es malheurs* domestiques. Secondé des plus 
habiles négociateurs , et surtout du ministre 
Torcy, il avait su profiter des dispositions 
de la reine Anne à le sauver de sa ruine. La 
mort de l'empereur Joseph l^^. * et l'avé- 
Bement de larcbiduc Charles au trône im- 
périal^ fournissaient à Torcy de puissans 
moyens de détourner sur l'Autriche les om-' 
brages qu'avait inspirés à l'Angleterre la vaste 
puissance de Louis XIV. La reine Anne- dissi- 
mulait encore avec ses alliés , parce qu'une 
partie de la nation anglaise s'obstiàait à la • 
guerre. Mais déjà Marlborough avait été rap* 
pelé de Flandre ; le mécontentement qu'a- 
vaient fait naître dans l'armée sa sordide ava-' 
rice et ses impudentes rapines , avait fourni 
à la reine un prétexte pour éloigner rni 
homme dont l'ascendant politique et milî- 

*Le 17 avril jyiï. 
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taire , en dominant l'Europe ^ semblait la 
dominer elle-même. Elle lavait remplacé 
par le duc d'Ormond qui^ depuis quelque 
temps initié dans ses secrets, n'arrivait sur 
le théâtre de la guerre que pour seconder 
ses intentions pacifiques. Le prince Eugène 
ne parut ni jojeùx ni déconcerté du départ 
de son rival de gloire ; l'armée de cent mille 
hommes qui lui restait encore surpassait celleii 
des Français y qui n'osait plus présenter de 
l)ataille. Depuis celle de MalplaqueÉ, il n'y 
avait point eu d'action importante. Douai 
avait été pris 4^* ' 7 1 Oi le Quesnoy venait de 
l'être; Landrecies était assiégé. Déjà des par* 
tis autrichiens avaient poussé jusqu'à Rein^. 
Dans de telles circonstances , Louis XIY, qui 
parlait de se mettre à la tête de sa noblesse 
et de périr avec elle, eut le bonheur de 
signer une suspension d'armes avec la reine 
d'Angleterre , en lui laissant Dunkerque pour 
gage. 

Le maréchal de ViUars couvrait Arras et 
Cambrai. Il était parti en donnant au roi 
de grandes espérances, il ne se pressait pas 
cependant de les réaliser par un coup d'éclat* 
L'extrême circonspection avec laquelle il se 
toiait dans ses lignes, sans oser troubler le 
siège de (Landrecies, trompa le prince Eu- 
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gène. L'armée autrichienne s étendit trop, 
mit un trop grand intervalle entre ses maga- 
sins et le point principal de ses opérations, 
et surtout se tint trop peu préparée à une 
attaque qu'elle jugeait à peine possible. Le 
prince Eugène, devenu, par un excès de 
confiance , inférieur à lui-même, ne s'avoua 
pas les fautes qu'il avait commises, et en fit 
de phis grandes. Il se laissa surprendre par 
le maréchal de Villars qui, ayant entrevu un 
moyen de s'emparer de ses magasins, fit une 
fausse attaque contre le camp de Landré- 
cies,-et se porta lui-même avec son armée »! lûaiêt. 
contre les retranchemens de Denain, que le 
c<mite d'Albemarle, général des troupes hol- 
landaises, défendait avec dix>-âept bataillons 
et quatorze escadrons. Tofut ce corps fut en- 
veloj^ et posa les armes avant que le 
prince Eugène pût marcher à son secours ; 
il arriva même tro^ tard pour défendre le 
pont de Denain ^. Le succès de ce combat 
fut suivi avec tant d'ardeiir , qu'une victoire, 
après une bataille rangée, eût pu difficile- 
ment produire d'aussi grands avantages. La 

* Le comte d'Albemarle était Lors de portée d'être 
secouru assez tôreucas d'attaque. Un curé et un conseil- 
ler de Douai , se promenant ensemble vers ces quartier^ , 
furent les premiers, dit^on , qui s'aperçurent de la Csici- 
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NouTeaax villc de MaTchieiuies , où le prince Eugène 
avait établi ses magasins , fut enlevée après 
trois jours de siégie. Quatre mille hommes y 
furent Êdts prisonniers. D'autres postes ce* 
dèrént de même à Fimpétuosité des Fran-* 
çais. En moins de trois mois ils firent lever 
le siège de Landrecies^ reprirent le Quesnoy 
et Douai ^ firent prisonniers plus de cin- 
quante bataillons , sans que le prince Eu* 
gène j^ réduit aux plus dures extrémités par 
laperte.de ses provisions^ osât leur livrer 
une bataille. 

La paix d'Utrecht fut le prix de ces rapides 

d'uiecht. succès. L'Autriche, irritée d'avoir perdu si 
rapidement le fruit de neuf années de vic- 
toires, s'opiniàtra seule à cojitinuer la guerre, 
et refusa.de prendre p$irt aux négociations* 
Le gouvernement anglais n'en eut que plus^ 
de facilité à se rendre l'arbitre des préten- 
tions de ses autres alliés.*€e privilège, qu'il 
171 3. avait pour la première fois, 4e faire des 
partages entre les puissances continentales, 
- il voulut l'exercer de manière qu'aucime 
d'elles ne put de long-temps prétendre à la 

Ktë qu'il y aurait à attaquer Denaiii, et des avantages 
que l'on en retirecait. Cette idée fut communiquée au 
maréchal de Montesqoioii , qui en fit part au maréchal 
de Villars. ^ 



FIH DU RÈ&NE DE LOUIS XIV, 45 

domination de l'Europe , ni surtout le trôu« 
bler dans sa domination maritime. Il parut 
beaucoup faire pour Foi^eil de Louis XIV 
en laissant à son petit-fils le trône d'Espagne 
dont il était devenu pr^que impossible de 
le chasser. Mais la mcSiarchie espagnole^ en 
p^*dant le royaume de Naples^ la Sicile , la 
Sardaigne et tout ce qui lui restait de l'hé- 
ritage de la maison de Bourgogne , c'est-à- 
dire, les Pays-Bas, en supportant la honte 
de laisser les Anglais maîtres de Gibraltar, 
et en leur abandonnant l'île de Minorque, 
cessait d'être comptée parmi les premières 
puissances de l'Europe^ 

L'An^eterre exigea des renonciations ré- 
ciproques, afin qu'une des deux branches de 
la maison de Bourbon ne pût jamais réunir 
les royaumes de France et d'Espagne. H y 
avait moins à se fier à ces renonciations im- 
posées par la force, qu'à la différence d'inté- 
rêtsqpe le temps développe entre des princes 
unis par le sang. L'Angleterre ne pouvait 
manquer ni de vigilance ni de moyens pour 
entretenir ces discordes. Louis XIV, qui tou- 
chait au termç de sa carrière , et dent l'am^ 
bition venait d'être si cruellement réprimée, 
n'oserait pas traiter en vassal son petit-fils , 
le roi d'Espagne ; son successeur en aurait 
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encore moins le droit et la fiicuité. Ainsi 
la France gagnait moins de ce côté qu'elle 
ne paraissait le faire y et l'Angleterre évitait 
le^ grand danger de rendre à une seule bran- 
che de la maison d'Autriche tous les sceptres 
que Charles -Quint ayait réunis. Le sjrstème 
des négociateurs anglais fut de préférer pour 
leur pays des avantages qui devaient s'ac- 
croître avec le temps ^ à d'autres qui eussent 
paru plus brillans, mais moins assivés. Ils se 
bornèrent^ relativement aux possessions 
çoloQiales, à se faire céder par la France la 
baie d'Hudson^ l'île de Terre-Neuve et l'A- 
cadie \ mais ils en obtinrent pour leur ccHn-^ 
merce toute sorte de droits qui devaient 
l'étendre aux dépens des Espagnols, des 
Français, et même des Hollandais leurs al- 
liés. Ces derniers, auxquels le grand-pen- 
sionnaire Heinsius avait fait jouer un rôle si 
arrogant dans les négociations de Gertrui-^ 
demberg % se virent , dans ceUes d'Utrecht, 

'^ Ces conférences y ouvertes au mois d'afiîl 171O1 
avaient été rompues le 25 juillet suivant. Les plempo- 
tentiaires du roi étaient le maréchal d'HuxelIes et l'abbé 
de Polignac. Celui-ci , indigné du toh altier des négo- 
ciateurs hollandais , leur dit : Messieurs ^ vous parlez 
bien comme des gens qui ne sont pas accoutumés à 
%*aincre. Deux ans après , au congrès dXftredit, il se 
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extrêmement subordonnés aux vues de l'An- 
gleterre. £Ue se garda Lien de leur faire ac- 
corder aucun avantage considérable comme 
puissance maritime; elle eut \zx\ de les sa- 
tisfiBÔre en obtenant pour eux les villes et 
l^ces d^ss «Pays «-Bas qu'ils jugeaient néces- 
saires pour étendre leur ligne de défense. 

Les ministres de la reine Ânne^ afin de 
rendre le traité agréable à la nation , y firent 
insérer un article humiliant pour la France; 
le fier Louis XIV fut obligé de souscrire 4 
la dmiolition du port de Dunkerque : il 
ressentit vivement cette humiliation pen- 
dant tout le reste de son règne. U n'était 
guère moins pénible pour lui de voir ré-# 
compenser l'allié qui l'avait trahi ^ ie duc 
de &ivoie; celui^-ci obtint le titre de roi y la 
possession de la Sicile y et même quelques 
villes fi*ançaises^ telles que Ffnestrdles et 

vengea d'une mamère plus éclatante des afiron^ qu'il se 
rappelait d'avoir essuyés à Gertraidem^g. Les pléni- 
potentiaires de Hollande , s'apercevant qu'on leur cachait 
quelques-unes des conditions du traité de p^ , décla-^ 
rèrent aux ministres du roi qu'ils pouvaient se préparer 
à sortir de leur pays. ISan^ messieurs y leur répondit 
l'abbé à» Poligaac y nous ne sortirons pus iticiy nous 
jtraiterons chez vous^ nous traiterons de vous , et nous 
traiterons son» s^ous. 
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Exiles. L'Angleterre avait veillé avec un 
soin particulier à diminuer la domination 
que la France et l'Espagne exerçaient con- 
curremment dans la Méditerranée. Elle fit 
étendre les droits commerciaux du Portu- 
gal; elle çn devait recueillir les fruits; car 
déjà ce royaume payait à l'Angleterre tous 
les tributs indirects que l'industrie lève sur 
l'indolence. La reine Anne , forcée de sous- 
crire au vœu du parti qui avait fait la révo- 
lution de 1688^ inséra dans le traité une con- 
dition qui ne lui était pas moins pénible qu'à 
Louis XIV; elle fit reconnaître à toutes les 
puissances le droit de succession de la mai- 
son de Hanovre au trône d'Angleterre , à l'ex- 
clusion de la branche masculine de Stuart. 

Louis , qui , trois ans auparavant, était ré- 
signé à subir des conditions plus dures, se 
trouvait heuyeux de cette paix ; il lui tar- 
dait que l'Autriche voulût y accéder et rece- 
.voir les amples dédommagemens que les 
négociateurs avaient déjà réseiwés pour elle. 
Il lui faisait offrir, pour l'y décider, outre 
plusieurs villes de Flaujdre dont la paix de 
Ryswick Favait rendu maître, une partie de 
l'Alsace, Landau, et Strasbourg même. 
L'empereur Charles VI, qui, depuis deux 
17x5. ans, avait suc(55dé à son hèi^e Josep^i P"^. , 
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i^'opinlàtrait à soutenir une guerre dont il 
avait fourni le prétexte comme concurrent 
au trône d'Espagne» Le prince Eugène^ ja-^ 
loux de réparer l'échec qu'avait reçu à De- 
nain sa l'éputation militaire^ l'entretenait 
dans ces dispositions ; l'un et l'autre eurent 
lieu de s'en repentir. Vilkrs se porta vers le 
Rhin , et dans le cours de deux mois s'em- 
para de Spire , de Worms et de Landau j 
ensuite^ il força les lignes du prince Eugène 2 noyembre. 
dans le ferisgaw, et ^prit Fribourg à dis- 
crétion. Il était temps pour l'empereur de ne 
plus s'opposer à la paix de l'Europe ; on le ^ 

laissait seul ^ les alliés s'emparaient de la part, 
qu'ils s'étaient faite dans là succession d'Es- 
pagne. Le maréchal de Villars et le prince . 
Eugène négocièrent ensemble la paix de Pa«deRa». 
Rastadt * qui fut conforme aux bases de la V "**"* 
paix d'Utrecht; niais l'Autriche expia ses 
retards y en ne recevant aucune des indem-* 
nités qui lui avaient été offertes en Alsace. 
On lui donna le royaume de Naples et l'Ile 
de Sardaigne; on lui garantit ses possessions 
en Lombardie^ et quatre ports dans la Tos-* 
cane. Les Pays-Bas passèrent sous la domi- 
nation de i'empereur, qui rendit à la France 

* Cette paix fut suivie d'ua traité avec TËmpire | 
signé à Bade le 7 septembre 1714- 

/. 4 
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Lille ^ Béthune, Saint -Venant, en échange 
de plusieurs villes de Flandre que Louis XIV 
fut obligé de céder. L'électeur de Brande-^ 
bourg , à qui le traité d'Utrecht assura le 
titre de roi de Prusse ^, acquit dans la GueL 
dre espagnole une portion de l'héritage 
de la maison de Bourgogne, et jeta les fon- 
demens d'une puissance qui devait bientôt 
se rendre redoutable à l'Autriche. Les élec- 
teurs de Golbgne et de Bavière furent réta- 
blis dans leur rang et dans leurs États* 
Louis XIV mit dans les négociations une, 
noble persévérance h, sauver les droits et 
les intérêts de ces deux alliés qu'il avait en- 
traînés dans son maUi^eiir» 

Oh voit que 1ê^ traités d'Utrecht et de 
Ilastadt furent extrêmement £sLVorables aux 
puissances du second et du troisième ordre*. 
L'Espagne perdait toute*s les possessions 
qu'elle avait au centre de . l'Europe. Phi- 
lippe V, qui les regrettait plus encore pour 
l'honneur de sa couronne que pour leurs 
avantages réels, eut beaucoup de peine à 
souscrire à tant de sacrifices, et surtout à la 

* Ce titre avait été donné, en 1700, par remperewr 
Lëopold , à Frédéric P'. Le nouveau roi acquit en outre, 
par la paix d'Dtrecbt, la principauté de Neufchâtel et 
Yalangin. « , 
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renonciation qu'on exigeait de lui. La mort 
des trois dauphins la lui rendait plus pénible; 
elle lui présentait une espérance plus pro- 
chaine de régner dans sa belle patrie, et sur- 
tout elle lui faisait sentir un vif besoin d'aller 
s'opposer au duc d'Orléans, qu'il soupçon- 
nait et haïssait autant que pouvait le lui per- 
mettre un caractère religieux et timide. Ce- 
pendant les deux traités dont il croyait avoir 
tant a se plaindre , arrivèrent fort à propos 
pour lui donner les moyens d'étouffer la ré- 
volte des Catalans^ Attachés à leurs privilèges 
autant que les anciennes républiques l'étaient 
à leur liberté, animés surtout par les prêtres 
et les moines, ils avaient, dès le commence- 
ment de la guerre , suivi le parti de l'archiduc 
Charles; ils voulurent lui rester fidèles lors- 
que toute l'Europe abandonnait cette cause. 
L'Autriche eut la perfidie d'exciter leur ré- 
sistance par des promesses qu'elle ne tint 
pas. Ils firent dans Barcelone une défense 
opiniâtre contre l'armée espagnole et fran- 
çaise, commandée par le maréchal de Ber- 
wick. fls succonibèrent après^ avoir rendu 
leur désespoir terrible à leurs vainqueurs, et 
la longue querelle qui avait répandu tant de 
calamités en Europe fut enfiA étouffée dans 
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cette ville *. Il était aisé de prévoir que si la 
gueiTe avait à renaître, l'Espagne en allu- 
merait les premières étincelles; mais la dé* 
tresse à laquelle Pkilippe V était réduit,' 
rassurait contre le dépit qu'il laissait éclater. 

Louis XrV conservait le fruit de ses pre- 
mières victoires. Il descendait du rang où 
il s'était placé après les traités de Nimègue 
et de Ryswick , mais il n'en avait pas été 
précipité. S'il devenait moins puissant, il 
ne voyait rien de plus puissant que lui en 
Europe. Mais , au milieu de ces événemens 
qui semblaient devoir rendre du repos à 
sa vieillesse, il n'en ressentait qu'avec plus 
d'amertume tous les coups* qui avaient acca- 
blé son cœur paternel, etTimmense solitude 
que la mort avait faite autour de lui. Quelle 
tristesse dans ces fêtes de la paix, que la 
dauphîne eût animées par tant de grâce et 
d'enjouement, et où la présence du vertueux 
dauphin eût ouvert à l'imagination du peu- 
ple une longue perspective d'ordre et de fé- 
licité ! Ces fêtes duraient encore , lorsqu'un 
nouveau malheur domestique fit. renaître 
pour Louis et pour la France les scènes de 
deuil et d'horreur qu'on s'efforçait en vain 

* Barcelone fut prise le m septembre 1714» 
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d'oublier. Le troisième petit-fils du roi , ce- 
lui qui annonçait le tempérament le plus 
robuste^ le duc de Beny/ mourut presque 
subitement *. 

Ce prince était si las des désordres et de 
l'humeur violente de son épouse^ que vingt 
fois il avait formé le projet de se plaindre 
d'elle au roi, et de demander qu'elle fût 
enfermée dans un couvent. Son beau-père 
lui était devenu odieux. D avait eu avec lui 
un éclat terrible en présence de la duchesse 
de Berry. Les bruits d'inceste répandus dans 
le public avaient causé cet emportement , 
et le public avait été confirmé dans ses soup- 
çons par la colère du prince. Mais faible, 
irrésolu, infidèle lui-même à une épouse 
qu'il avait éperdument aimée, respectant 
en elle un état de grossesse , il s'était calmé. 
Il vint la voir à Versailles pendant que la . 
cour était à Marly ; après une chasse dans 
le parc, il dîna avec elle, éprouva dès le 
soir même de violentes douleurs d'estomac, 
se rendit à Marljr, et y mourut peu de jours 
après. 

La mort du dauphin et celle de la dau- 

* Le 4 uiai I7i4< ^^ priuce n'avait que vingt -huit 
ans. 
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phiné n'avaient pas offert j à beaucoup près / 
des indices aussi vraisemblables de poison. 
Une circonstance^ qu une partie de la cour 
admit comme un fait certain, et que Tautfe 
regarda comme officieusement inventée, per- 
suada au roi que cette mort était naturelle. 
Le duc de Berrj, disait-on, avait fait, de-r 
puis plusieurs jours, une chute dangereuse 
à la chasse ; des vases pleins de sang avaient 
été trouvés sous son lit. Après avoir dissi- 
mulé , onalgré les plus vives souffrances , cet 
accident à ses domestiques, il s'en était ou- 
vert , au moment de mourir, à son confes- 
seur, le jésuite La Rue : « Mon père^ lui 
avait-il dit^ je suis la seule cause de ma 
mort ! » Il était d'ailleurs d'une extrême in- 
tempérance : ses excès de table avaient con-r 
tinué même depuis sa chute. Il est mainte-^ 
nant impossible d'éclaircir ces faits, sur les- 
quels les mémoires du temps n'offrent rien 
que de vague. Le roi crut, cette fois tout ce 
que son repos l'invitait à croire ; il avait assis- 
té aux derniers momens de son petit-fils, 
qui, probablement, lui avait parlé de ma- 
nière à écarter tout soupçon. Il alla visiter 
la duchesse de Berry à Versailles, lui parla 
avec un intérêt que depuis long-temps il ne 
lui témoignait plus^^ et lui laissa les diamans 
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de son ëpoux ^. S'il eut eu cette conduite 
envers elle sans avoir une forte conviction 
de son innocence^ on ne pourrait y.» voir 
qu'une déplorable làchetë^ dont le nom seul 
de Louis XIV repousse la pensée. Le public > 
assez indifférent sur le duc de Berry , eut peu 
de soupçons sur une mort qui lui inspirait 
peu de regrets. . 

Tout rentra dans un calme morne qui ne j^séi 
ht guère interrompu que par la fatigante u^^uul 
continuation des querelles théologiquesi 
Louis voulait les étouffer en roi , et né les 
traitait pourtant pas en homme d'État. Il 
semblait qu'elles eussent dû languir depuis 
que la mort avait enlevé successivement les 

^ Marmontel , dans son ouvrage sur la rëgence, paraît 
persuadé que le duc de Berry fut empoisonné par sa 
femme à Tinsu du duc d'Orléans. Cependant il ne donne 
aacun détail sur ce fait , il n'indique aucune preuve , et 
se tait sur tontes le» circonstances qm pourraient faire 
regarder la mort du ànc de Berry comme naturelle. Il 
dit seulement qa'à l'oaTerture de. son. corps , on lui troi^ 
va la membrane.de l'estomac ulcérée.ef percée. Il part d^ 
cette si^pposition pour s'écrier: « Quel caractère que celui 
» de Louis XIV, si , croyant voir dans cette femme 1 em- 
» poisonneuse de son petît-fils , il lui en donnait la dé- 
» pouille !» . 

Cet écrivain , d'ailleurs si judicieux , ne se montrc-t-î! 
pas trop empresse à flétrir le caractère de Louis XIV 2^ 
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illustres solitaires de Port-Royal, omemens 
d'un règne sons lequel ils n'avaient éprouvé 
que des disgrâces. La destruction de ce cé- 
lèbre asile de la piété et de l'étude fiit exé- 
cutée, en 1709, avec une violence qui 
produisit l'effet ordinaire des persécutions 
religieuses. Les jésuites, enhardis par une 
victoire qu'ils tenaient de l'autorité plus qne 
de l'opinion , déclarèrent la guerre à ceux 
même des théologiens qui avaient voulu res- 
ter neutres dans le combat. Le cardinal de 
Ifoailles et un petit nombre d'évéques de- 
vinrent les objets de leur ressentiment, pour 
avoir approuvé un livre du père Quésnel, 
qui rappelait, suivant eux, les hérésies at- 
tribuées à Jansénius. Le monarque scrupu-* 
leux et absolu qu'ils alarmèrent à la ibis sur 
la religion et sur son autorité , prit de si 
fausses mesures contre les nouveaux jansé- 
nistes^ qu'il augmenta leur nombre et leur 
zèle. Son confesseur^ le jésuite Le Tellier, 
réussit à lui donner l'emportement d'un 
sectaire. H rengagea à recourir au saint 
siège, qui profita d'une occasion si fa- 
vorable pour faire revivre des prétentions 
ultramontaines que le clergé français avait 
^combattues depuis long-temps. Les jésuites 
avaient en quelque^sorte dicté au saint père 
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la bulle qui assurait à la fois leur triomphe 
et le sien. Louis avait reçu avec respect 
cette décision; mais elle trouva une vive 
opposition dans une partie du clergé et dans 
la magistrature. Le cardinal de Noailles osa 
soutenir^ contre la cour de Rome, les li- 
bertés de l'Église gallicane. Le parlement de 
Paris enregistra la bulle , mais avec des mo- 
difications qui semblaient la condamner en- 
tièrement , et représenta au plus fier des rois 
que sa déférence pour le saint siège com- 
promettait la dignité de sa couronne. Le 
procureur général d'Âguesseau^ l'avocat gé- 
néral Joly de Fleuiy^ furent les organes du 
parlement* Louis connaissait la fidélité de 
ces deux honmaies; il les avait jugés avec 
cette sagacité qui, dans des temps plus heu- 
reux, lui Êdsait distinguer partout les so- 
lides vertus. Il s'étonna de trouver les noms 
les plus respectés parmi les fauteurs d'une 
hérésie qu'on lui peiignait comrhe si dange- 
reuse; on l'avait surtout indisposé contre 
le pieux cardinal de Noailles. Madame de 
Maintenon était intervenue dans ces que- 
relles, et par zèle religieux et par sollici- 
tude pour le repos du roi. Ceux qui résis- 
taient à un monarque objet de leur ad- 
miration, ne devaient point être subjugués 
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par l'autorité d'une femme. Le cardinal de 
NoaîUes finît par recevoir avec impatience 
les conseils^ ou plutôt les persécutions de 
son amitié ; il ne voulait point lui soumettre 
ni lui sacrifier sa conscience. Repoussée de 
ce côté^ madame de Maintenon excitait 
le zèle des prélats défenseurs de la bulle 
Unigerdtus % à la tête desquels on voyait 
les cardinaux de Rohan et de Bissy. Ils 
étaient de beaucoup les plus nombreux ; la 

* La bulle Unigenilus fut rendue contre cent et une 
propositions extraites du livre d'un oratorien (le P. Ques* 
nel ) , intitule Réflexions morales sur le Noui^eau Tes-^ 
iament. En 1699 ' ^^ jésuites , alors tout-puissans , se dé» 
chaînèrent contre cet ouvrage , publié depuis plus de vingt 
ans , sous prétexte qu'il renfermait des erreurs du même 
genre que ceUes de Jansénius dans son Commentaire de 
saint Augustin. Le P. Le Tellier, confesseur du roi^ 
n*eut point de repos qu'il ne se fut assui^é de la condam- 
nation du livre de Quesnel. Ce monarque l'exigea et l'ob- 
tint du pape Clément XI, «n 1718. Amelot, am}>assa- 
deur de France à Rome et chargé de solliciter cette con-> 
damnation , demandait an pape , après Favob obtenue , 
pourquoi elle portait précisément sur cent et une propo-^ 
sitions. « Que vouliez-vous que je fisse ? lui répondit le 
» pontife en soupirant ; Le P. Le Tellier avait dit au roi 
» qu'il y avait dans ce livre plus de ceut propositions 
» censurables ; il n'a pas voulu passer pour menteur : on 
» m'a tenu le pied sur la gorge pour en mettre plus de 
n cent , je n'en ai mis qu'une de plus. » 
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£siyeur de la coar soutenait leur ligue ; maiâ 
les emportemens^ les mesures tyranniques 
du père Le Tellier la rendaient odieuse et 
en compromettaient le succès. Ce jésuite 
ne donnait au roi que des conseils violens^ 
et lui £sdsait lancer^ contre des prêtres et des 
hommes follement entêtés de controverses, 
des lettres de cachet qui répandaient par^ 
tout la terreur. Tout en signant ces ordres 
despotiques, le roi montrait un profond 
chagrin et une conscience alarmée. Il n'avait 
pas éprouvé autant de trouble en persécu- 
tant par le fer des dragons et en chassant 
de France quatre-vingt mille familles de pro- 
testans. L'âge et l'adversité lui rendaient pré- 
cieux les secours de la religion , et cepen- 
dant il trouvait dans sa piété même une 
source de peines cuisantes. Ce qu'il croyait 
lui être prescrit par leô devoirs d'un prince 
chrétien, devait lui être interdit par la po- 
litique. Déjà mille signes l'avertissaient que 
FaJflFection s'éloignait de lui. Depuis que 
ses chagrins avaient pris le caractère de la 
défiance et de l'austérité , ils n'intéressaient 
plus, ils fatiguaient un peuple avide de mou- 
vement, de plaisirs et de gloire. 

L'état où la guerre de la succession avait Dëpiorai»!^ 

• •/>' 1 f • «• élit des fioan" 

nus les finances du royaume^ était pour le roi «er. 
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une autre cause d'anxiété et de décourage^- 
ment. Elles étaient arrivées au comble d» 
désordre sous l'administration vacillante de 
Chamillard^ qui, dénué de fermeté encore 
plus que de talent, ne put rendre utile à son 
mald^e sa probité ni son zèle ^, Un neveu de 
Colbert, Desmarets, qui succéda à Ghamil-* 
lard, contribua beaucoup au salut de la mo- 
narchie ; il put donner à la France les moyens 
de soutenir la guerre, depuis la terrible an-* 
née 1 709 jusqu'aux années I7ï2eti7i5 qui 
rappelèrent la victoire. Mais les ressources 
qu'il sut trouver étaient de deux genres ; les 
unes étaient des impositions fondées sur un 

^ Chamillârd mourut en 1 721 , à Tâgé de soixante-dix 
ans. Les fautes qu'il commit dans la place de contrôleur 
général des finances qu'il obtint en 1699 , et dans celle 
de ministre de la guer)re à laquelle il fut nommé en 1 707^ 
doivent être imputées à l'orgueil de Louis XIV, qui 
croyait pouvoir se passer de ministres habiles et versé* 
dans les affaires. H avait conseillé au roi de se mettre à la 
tête de ses armées. Madame de Maintenon lui sut mau* 
vais gré de ce conseil , et cessa de le soutenir contre les 
plaintes du public. Il eût été à souhaiter que ses talens 
eussent répondu à la pureté et à l'élévation de son âme. 
Lorsqu'il était conseiller au parlement de Paris , il avait 
négligé de consulter une pièce importante dans un pro- 
cès dont il était rapporteur'; il expia noblement sa faute» 
en rendant vingt mille livres à la partie condamnée. 
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système judicieux^ et les autres étaient de 
ces expédîens dont le pliis habile homme 
pallie et ne corrige pas le vice. Il avait 
établi l'impôt d un dixièi^e sur tous les re-^ 
venus ; le clergé , la noblesse et les pays 
d'États y devaient contribuer pour le sou- 
lagement du peuple et des provinces non 
privilégiées. Si le dixième eût été imposé 
dès le commencement ^de la guerre de la 
succession, et si une administration ferme 
en eût maintenu les bases, il eût offert un 
gage assuré pour tous les emprunts. Ceux 
qu'on ouvrit étaient de nature à tenter la 
cupidité , mais ils rebutaient le capitaliste 
sage et prévoyant. Au milieu des embarras 
les plus urgens, Louis XIV n'avait créé 
qu'avec beaucoup de répugnance cet impôt 
salutaire, fait pour porter l'ordre dans les 
finances, et l'équité dans le système des con- 
tributions. Lui, qui, par les artifices adroits 
de son étiquette et de son faste, avait mieux 
soumis la noblesse que Richelieu ne le fit par^ 
deséchafauds, il craignait d'attenter au pri- 
vilège qu'elle avait toujours réclamé pour 
l'immunité de ses terres. Dans les scrupules 
qui assiégeaient sa vieillesse, il croyait aussi 
voir son salut compromis par une légère im- 
position sur les biens du clergé. Si on s'en 
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rapporte au duc de Saint-Simon^ très-ennemi 
du dixième en qualité de seigneur passionne 
pour les privilèges , le roi ne put se résoudre 
à rétablir qu'après avoir consulté des théo- 
logiens qui, dans leur décision, lui dirent 
qu'il était le maître de toutes les terres du 
royaume *. Mais des théologiens eussent au 
moins excepté celles de l'Église ; ainsi l'on 
peut douter du fait. Le roi, depuis, permît 
au clergé de se racheter de l'impôt du dixiè- 
me par des dons assez modiques. La résis- 
tance des corps privilégiés à supporter les 
charges de l'État, était pour eux une maxime 

* Voici comme Saint-Simon raconte ce fait : « Le roi, 
qui avait déjà des scrupules sur l'ënormité des impôts , en 
conçut de plus forts à mesure que l'extrême besoin le mit 
dans la nécessité de fouler davantage ses sujets. Prendre 
ainsi les biens de tout le monde , disait-il , c'est ce que 
je ne crois pas pouvoir faire en sûreté de conscience. 
A la fin , il s'ouvrit de ses scrupules au P. Le Tellier, 
qui lui demanda quelques jours pour y penser , et revint 
avec une consultation , non de sa compagnie qu'il ne fal- 
lait pas compromettre , mais des plus habiles docteurs 
de Sorbonne, qui décidaient que tous les biens des 
Français étaient au roi en propre y et que, quand il 
les prendrait , il ne prendrait que ce qui lui appar- 
tient. Cette décision , que la Sorbonne n'aurait pas voulu 
rendre en corps, ôti an roi tous ses scrupules et loi ren- 
dit sa tranquillité. ». 



FIN DU RÈGNE DE LOUIS XIV. 65 

héréditaire qui devait entraîner leur chute. 
La crise des finances devint extrême; la 
paix n'y avait apporté aucun remède : le roi^ 
même après une réduction légère sur les 
rentes % n'avait plus rien pour faire face 
à sept cent millions de billets exigibles ; son 
but semblait être de reporter le fardeau qui 
s'aggravait chaque jour, sur la tête de son 
successeur; ainsi son administration faisait 
craindre qu'après lui la banqueroute ne se 
joignit aux orages presque inséparables d'une 
minorité. Dans tous ses projets d'économie, il 
se voyait sans cesse arrêté tant par des habi- 
tudes de faste que par sa pitié pour de vietpc 
serviteurs. Il Vivait de tous les expédiens dont 
il avait connu le danger dès sa jeunesse* Il 
Êdsait des menaces aux traitans que les mat 

* Forbonnais et après lui Marmontel disent (jiie celte 
réduction , qui eut lieu entre la paix d'Utrecht et celle 
de Rastadt , et qu'on a regardée comme la banqueroute 
de Louis XIV, ne faisait guère qu'évaluer les titres à leur 
légitime valeur. Par Tédit qui l'établissait, les capitaux 
des rentes acquises depuis six ans en billets de monnùe , 
billets d'emprunts , promesses et autres papiers avilis , 
furent réduits , par classes , aux trois quarts , aux trois 
cinquièmes , aux deux troisièmes ou à la moitié , selon la 
valeur des effets , l'intérêt à quatre pour cent. L'État se 
trouva ainsi soulagé de cent trente-cinq millions de capi- 
taux et d'autant de millions de rentes* 
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heurs publics avaient enrichis j et, après les 
avoir épouvantés, il finissait par en recevoir 
des lois plus dures. C'était pour lui un jour de 
bonheur, que celui où le crédit de Samuel 
Bernard * lui procurait un ou deux millions. 
Il achetait ce secours par des bontés si re- 
cherchées, si séduisantes, que les person- 

* Le contrôleur gênerai Desmarets amena Samuel 
Bernard à Mai^lj pendant que la cour y était. Le roi les 
apercevant ensemble , dit au financier : « Vous êtes hom» 
» me à n'avoir jamais vu Marly, venez le voir à ma pro- 
n menade ; puis , quand je vous l'aurai montré , je vous 
D rendrai à Desmarets. » Bernard suivit ; et , tant que 
dura la promenade, le roi ne cessa de l'entretenir, le 
menant partout et lui montrant tout avec les grâces qu'il 
savait si bien employer quand il voulait combler. 

Mémoires de Saint-Simok. 

Cette conduite de Louis XIY envers Bernard était un 
expédient que Desmarets avait imaginé pour se procurer 
de l'argent. Il réussit au-delà de ses espérances. Bernard 
revint de la promenade enchanté du roi ; il dit qu'il ai- 
mait mieux risquer sa ruine que de laisser un tel monar- 
que dans l'embarras ; et , quoiqu'il lui fut déjà beaucoup 
dû , iL offrit au ministre plus d'argent que celui-ci ne s'é- 
tait proposé de lui en demander. 

Samuel Bernard mourut en 1789 , à quatre-vingt-huit 
ans. Sa fortune s'élevait à trente-trois millions. Il four- 
nit souvent des secours à l'État dans les crises*de finances. 
U répandait 9 avec discernement , de nombreux bienfaits. 
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liages leâ plus diâtîngtieâ dé Sft cbtir attt*aiéni 
pu y porter entië. 

les ^v^neiTiènd polîtî<}t2eg qui suivirent la Angieterrtj 
paîit, exciteront àe noûveanit. et <i'impuis-Knaeî'p7£ 
sans regretk dans Tânie de Louise XIV. Lfes";u^di"pîé! 
Anglais affichaient avec tant d'orgueil leurs **'°'*"* 
prétentions à l'empire des meFS^ et portaient 
partout des (5oups si sçnsibles au commerce 
de la Franee y qu'il regardaitcomme le plus* 
grand de- ses madheurs la 'décadence de sa'' 
marine. Il est Trâi'qiîé, dans les dernières 
années de la guerre de la succession^ Dc^' 
giiay^-Trouiri àvaSt conduit avec soccè^^dfes 
expéditions hardies^ . telles que la prise de 
Rio^Janéiro .^; mais Louis ne voyait pbid 

^ Ce fat à la deiliande tàe^Ihigiiay^TroDin; que la 
dôtii* prëpbra rexpëdilioti de Rio -Janeiro, pour tirer 
vengeance ilei etuaUtés inouïes commisies par les Portu-* 
gais sur les chefs et soldats enaployi^s da^ s une première 
tentative conjlre cet ëtablissedwenl, tjtii av^it ëtbôu^e en^ 
lyto. Le 9 juin (de Tannée st^ivante^ puguay-^Trof^a- 
taii à la voile y et arriva le ia soptémbre àl'tomi^e d4s la 
baie defiid^anéiFo. Cette entrée fôrt^ëtroile ^tefitde plus 
defeadttciptf des forts gamis de trois ^ents pièces de ca-» 
ûon , dont les feux seisroisaieqt ; sept vaisseaux de guerre 
y fréseataiecit ensnhe amé barraère formidable ;* et au- 
delà , des tbuts { des. dovrages avances , dtS îles fortifiées 
pouvaient encore retenir les Frâinçais ^ mféme les ero^ié^. 
cber de parvenir jusqu'à la ville ^ située au milieu de 
/. 5 
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dans ses porte <|ue de faibles débris des bril- 
lantes escadres dont il avait couvert l'Océan 
et la Méditerranée dans les^ jour&de sa gloire. 
Surtout il ne pouvait s'habituer à la loi ou- 
trageante qui lui avait été imposée y de dé- 
molir le port de Dunkerque ; il voulut au 
moins l'éluder ^ et il fît creuser le canal de 
Mardick qui devait remplir le méoiie objet. 
L'ambassadeur d^Ângleterre , le. lordStairs^ 
vint, avec toiute rairoganced'un^lève etd'un 
^Qdi de Marlborough, lui reprocher cette 
violation du traité* Louis lui fit alors cette 
réponse ou se pe^^xient à la fois sa dignité 
et si^ chagrins : ce Monsieur l'ambassadeur, 
>) }'ai toujour» été le- mahre chez moi, et 

trois montages y dont chaotoe était couverte de batte- 
ries. Dugtiaj-Tr^in surmonta tous ces^ obstacles , et îiA 
maître en onze jours de la place et des forts qak l'en- 
vifonnaient. La pekrte desPoHugatsfut immcinse : six cent 
dix mille cruzades.de .contiibution , une .^ntité pro» 
digieusé de mani^andises pillées , où consumées par le feu 
Q|i transportées sur l'esoadre française^ soikaote vais* 
ae«ux marchands , trois vaisseaux de guerre «t> deux fré- 
gates pris on brûlés , cstusèrent à cette eoioase nu dom- 
mage de phts de Tingt-*ciaC[: millions; . . 

René Di^uay'^TrouiiL, né en 1673 o Saint «Malp, 
d'une famille de négocians, moumtenj.i^dO Iteutènant- 
général des armées navales et commandenr de 1 -ordre de 
Saint-Louis. , 
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» <p!ieIqaefois chez les autres ; ne m'en faites 
M pas souyenir. » Les traYaux du nouveau 
caa:iâl furent cependsnt interrompus. 

Le gouvernement 9 ou plutôt Je peuple an- 
gixîs> persécutait Louia XIY sur un autre 
point encoi^e phis affligeant pour son cœur* 
Il s'agissait du fils <le Jacques II ^ que les 
secrets sentimens de la reine Anne , sa sœur, 
les disposftions favorables de quelques sei- 
gneurs angiafê et le dévouement de FÉcosse, 
pouvaient rappeler au trône dé ses pères , 
malgré les actes du parlement britannique 
et l'ordre de succession reconnu par tes puis^ 
sancesdam le traite d'Utrecht. Louis n'avait 
rien désiré âvec tant d'ardeur que le réta- 
Missement des Stuarts, et il se voyait réduit 
à-re&K^r tm asile dans ses États au fils d'un 
iW envers lequel il avait si noUement exercé 
Fhospitalhé *. 

Le prétendant s'était retiré en Lorraine; la 
haine du parti qui avait conduit la révolution 
de 1688 Yy poursuivit. On ne cessait de pro- 
poser au parlement d'Angleterre les résolu- 
tions les plus inhumaines contre lui; parla, 
on mettait à l'épreuVe la reine, dont le cœur 
n'avait jamais parlé plus haut pour un frère 
* Le roi Jacques II mourut au cbâteau de Saint-Ger- 
mam , le 16 septembre 1701 , âgé de eoixaute-huit ans. 
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malheureux. On lui reprochait son erapres-ï' 
sèment à faire la paix , comme si l'Angle- 
terre n'en eût tiré aucun avantage, ef sa 
fidélité à en remplir les engagemens lorsqtie 
les Catalans révoltés eussent pu être sauvés 
par le. secours d'une flotte. Tous les amis de 
Marlborough , irrités de sa disgrâce , ton- 
naient contre le ministère, et particulière- 
ment contre le lord Bolingbroke; on lui fai- 
sait un crime d'avoir été reçu en France 
comme un libérateur, lorsqu'il était venu 
négocier la paix. Il se défendait contre les 
whigs avec un extrême embarras; il n'était 
pas même soutenu de tous les ministres; 
quelques-uns tenaient au parti qui avait jum 
sa ruine. Lié avec la nouvelle favorite, la^îy 
Masham, il connaissait les plus secrets sen* 
timens de la reine, et s'éloignait, comnàe 
elle, de la maison de Hanovre sans oser 
seconder ouvertement le prétendant- Les 
partisans de ce prince remuaient en Ecosse 
et dans quelques parties de l'Angleterre; 
leur audace portait à croire qu'ils atten- 
daient de la cour une protection cachée» 
Les whigs s'en indignaient, et bientôt ils. 
allaient éclater; mais une maladie de lan- 
gueur faisait pressentir la fin de lareineAnne.^ 
Itcs esprits s'agitaient de plus en plus à Tap* 
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proche de cet événement; on parlait encore 
à la reine mourante de mettre à prix la tête 
d'un firère qu'elle aimait^ et pour lequel elle 
Élisait des vœux impuissans. Elle mourut le 
i«^ août 1714* I^c peuple lui donna des re- 
grets sincères et durables; son éloge est ren- 
fermé dans ce nom de la bonne reine , qui 
lui a toujours été conservé en Angleterre. 
Par son caractère doux et conciliant, par 
son esprit qui avait plus de sagacité et de 
justesse que d'étendue, et par des grâces qui 
tenaient surtout à Texpression de la bonté, 
elle convenait parfaitement à un trône qui, 
d'après toutes les barrières dont la constitu- 
tion l'a entouré, n'est jamais mieux rempli 
que par la médiocrité. On pouvait, sans 
conséquence , faire rejaillir sur la reine Anne 
l'éclat des grandes choses que l'Angleterre 
avait exécutées sous son règne ; mais on ne 
devait les attribuer qu'à l'énergie constante, 
progressive et presque toujours sage, que la 
nation avait montrée depuis l'expulsion de 
Jacques II. Cette énergie se soutint dans le 
moment difficile où l'électeur de Hanovre 
venait prendre la couronne d'Angleterre, 
qu'un vœu national lui avait décernée à l'ex- 
clusion de la branche aînée et masculine des 
Stuarts. Les ministres les plus chers à laieine 
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Anne, et particulièreoient le lord Boling- 
broke, demeurèrent eacposés aiux i*es5enti- 
mens des whigs qui s'emparèrent de toutes 
les places. Les t<Mys, persécutés > conamea— 
cèrent à se joindre aux jacobites qui appe- 
laient le prétendant. Le comte de Marr leva 
en Ecosse une petite armée dans Fespérance 
qu'elle grossirait consîdérabjiement à l'arri- 
vée de ce prince. Louis XTV vk avec un 
mélange de joie et de douleur naître ime oc- 
casion brillante dont il était difficile de pro- 
fiter. Le scrupule de violer une des ccMotâî- 
tionsles plus importsoites du traité d'Utrecht 
s'affaiMissart un peu chez lui par l'intérêt de 
la religion ca&olique. L'extrême pénurie de 
son trésor sauva une guerre nouvelle à la 
France. Louis ne put ou n'osa mettre ni 
hommes ni vaisseaux à la disposition du pré- 
tendant^ qui s'échappait de la Lorraine pour 
ailler reconquérir l'héritage de ses pères. Seu- 
lement il emprunta pour lui , au roi d'Es- 
pagne , une somme de huit cen* mille livres, 
secours presque dérisoire pour une telle ex- 
pédition; il ne le fit pas sans éprouver, de 
la part du fier ambassadeur d'Angleterre, 
une foule de questions et de recherches of- 
fensantes. La cour de Versailles s'intéressa à 
la fortune du prétendant ^ comme ^lle aurait 
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pu le faire à celle d'un prince français. 

L'unÛHi entre les, cabinets de France et Espagne js«- 
d'fspagne était fort éloignée d'avoir l'intî- de PhuTppiT. 
mité que l'on avait dû s'en promettre : elle 
aurait même été troublée avec édat y si 
Louis XrV n'avait eu sur lui-même la puis- 
sance de dissimuler un juste sujetde ressen- 
timent. Le second mariage de Philippe V 
^» avait été l'occasion; il faut le regarder 
coinme l'origiQe du premier choc jque reçut 
la paix d'Utrecht. 

On pouvait ajouter au nomI»»e des mal- 
heurs domestiques de Louis XTV la mort de 
Marie-Louise de Savoie , première femme de 
Phxtippe V. Elle ne survécut que deux ans à 
sa sœur la dauphine ^. Ia -destinée lui re^ 
fusa la jouissance paisible d'un trène qu'elle 
avait aidé à conquérir. Dévouée à la cour 
deFrance^ eUe semblaîtde loin rivaliseravec 
sa sœur en respect ^ en tendresse pour le roi 
et même pour madame de Maintenon. Elle 
seule avait le secret d'adoucir dans soti époux 
un penchant à la mélancolie^ qui tenait au 
tempérament de ce m(Hiarque. Elle veillait 
particulièrement à lui inspirer toujours une 
déférence filiale pour son aieuI , et à excuser , 
au nom de la nécessité^ l'insuffisance des se- 

* La reine d'Espagne mourut le ï4 février 1714- 
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cours qu'il €;n avait i^eçus dans les demieiw 
temps. Philippe V pleura la con^pagne aiîiia- 
We et intrépide qui n'avait guère pu partager 
que sa mauvaise fortune; niçiis ceux qui 
étaient à portée de l'observer, jugèrent bien- 
tôt qu'il ne laisserait pas long-temps vide le 
lit conjugal dont les plaisirs lui étaient ab- 
solument nécessaires^ et que sa dévotion ne 
lui permettait de remplacer par jien.d'illégi- 
, . time. La princesse des Ursins, née -du sang 

L*. princesse . ^ ^ • i 

des Ursins. ^q \^ Trcmouille , veuve du prince de Cha- 
lais, et ensuite du duc de Brocciano, avait 
acquis, par des services éclatans, une telle in- 
fluence en Espagne, que les négociations 
de la paix d'Utrecht furent quelque temps 
retardées par la prétention qu'elle avait de 
faire créer pour elle une petite souveraineté. 
Elle possédait également la faveur du roi et 
de la reinel Elle était pour l'un et pour l'au^ 
'tre une amie que les malheurs avaient monr* 
trée fidèle rt pleine de ressources. Liée avec 
madame de Maintenon , quoiqu'elle ne ^e 
piquât point d'imiter son austérité, elle pa- 
raissait lui soumettre la jeune cour qu'elle 
dominait. Il arriva cependant qu'elle encou- 
rut une fois la disgrâce de Louis XIV, et. 
que ce monarque, qui parlait alors en maître 
au roi son petit-fils, lui donna ordre de la 
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renvoyer*. Mais^ vivement redemandée par 
le roi et la reine d'Espagne , la princesse des 
Ursins était rentrée auprès de Philippe V, 
après avoir fléchi Louis XIV. Elle avait ci- 
menté sa faveur renaissante par une vive et 
cruelle opiniâtreté à poursuivre le duc d'Or- 
léans^ sur lequel elle se vengeait de plai- 
santeries indiscrètes. 

Après la mort de la reine d'Espagne, on 
crut assez généralement que la princesse des 
Ursins, quoique arrivée à un âge qui ôte 
tous les moyens de séduire , allait lui suc- 
céder auprès d'un roi ardent, Scrupuleux 
et subjugué. Elle manifesta assez cette am- 
bition; on la lui reprocha assez ouverte- 

^ Cette première disgrâce de la prmcesse des Ursins 
eut lieu en 1704 > et finit au commencement de 1706; 
elle avait ëlc demandée par Louis XIV, à (jui l'on avait 
reprësenté le caractère intrigant de la princesse comme 
dangereux et susceptible de troubler l'union des deux 
royaumes. Suivant quelques Mémoires , la cause de cette 
rigueur de Louis XIV était une lettre où la princesse des 
Ursins se défendait d'une manière fort leste des faiblesses 
que ses ennemis lui reprochaient d'avoir pour son inten- 
dant d'Âubigny,*avec lequel ils la supposaient mariée. 
Pour mariée^ non , avait - elle écrit à Louis XIV. Cette 
sorte d'apologie, qui semblait renfermer un aveu peu 
décent , avait causé un grand scandale à la cour de Ver« 
sailles. 



74 LIVAE I, 

ment pour que Philippe; qui ne voulait 
pQÎDt la saUs&ice y se sentit liuniiUé de ce 
soi;y3^ii, €t pique en secret contre celle qui 
F^v^it ^ait «allijre* EUle s'aperçut qu'il était 
•ten^s de peoonqer à une épreuve qui deve- 
ja^it à l^ fois rju^yjie et d^ogereuse ; elle 
.cbexcba idai^ toutes Içs Êaumlles régnantes 
une princesse qu'elle put élever ;;^u rang où 
. ^e jqt'ossdt'plus pré(€^diie. -U^ (Ci^ré italien ^ 
pais^'c^^inaî Alhé^o^i^ qui était ^ors à ia cour d'Espa- 
""** rgne s^us Ji6 l^tre d'ei^vayé de Paropie^ ^yait 
^§gné sa confiance, |1 .cachait uiie anpi^itiop 
4ÊSBcéïiàQ et toutes les TessOiOrces d'mi -esinit 
vasite spus les insipides jei^c 4e la Jbouffouf- 
nerie. £n pisaussuat Jb duc de ¥e!ji4iônve lors* 
qu'il commandait les troupes françaises en 
Italie , en supportant , et >provoquant même, 
'les plaisanteries que ce guerrier libertin fai- 
sait sans respect pour ITiabit ecclésiastique^ 
il l'avait rendu favorable au duc de Parme, 
^on maître *. Il l'avait suivi 4» Espagne; 

* AUiéroDi était Bis d'un jardimer. Cap:^î$trQn ftjt le 
premier auteur dç sa fortune. Voy^^geant en It^ie , ce 
poëte fut volé , et aririva presque nu chez Albéroni , alors 
curé de campfigQe , qui l'accueinit fort bien , lui prêta des 
habits et de l'argent pour se rendre à Ropie. Quelques 
années £iprès ^ Gampistron , revenu en Italie , à la suite 
du duc de Vendôme ^ se ressouvint du curé hospitalier^ 
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bientôt il ayait perdu cet aj^ui. Le yain- 
<{ueur de VilJla^iciosa, dix-huit mois * après 
cette jourjaée^ mourut dans une auberge en 
reref^ant en France^ al^andonne et pillé par 
de lfid;iies domestâques. Albéroni ^ qui con- 
n«îss$Jt 4é)à TËs^i^aigne^ et qui pressentait le 
rôj:e^u'il deyaity jouer^ y resta ^ y intriguait 
^ aide d'une mission diplomatique peu impodr- 
tante. Ce fut à lui que la princesse des Ursins 
s'adressa pour le choix d'une reine qui la lais- 
serait régner. Albéroni lui vanta une nièce 

et le proposa « ce gënéral , qui désirait avoir auprès de sa 
personne quelqu'un du pays qui fût intelligent. Albé- 
roni remplit parfaitement l'idée que Gampistron avait 
donnée de lui au doc de Vendôme ; il ne voulut plus 
quitter un tel protecteur , et le suivit en France , puis en 
Espagne , où le duc l'employa dans sa correspondance 
avec la princesse des Ursins. Cette dame goûta fort l'abbé 
Albéroni , qui , de son côté , ne négligea rien pour gagner 
«a confiance , y parvint , et s'attacha à elle après la mort 
du duc de Yendéme. 

* Le duc de Vendôme mourut à Vignaros , en 1712, 
âgé de cinquante -huit ans. Son père était petit -fds de 
Henri IV, et sa mère nièce du cardinal Mazarin. Il unis- 
sait tous les goûts de la volupté , et même de la mollesse, 
k un vif amour de la gloire ; il n'avait tous ses ta! eus et 
toute son énergie que dans un jour de combat. Comme il 
était souvent parvenu à réparer , dans un moment déci- 
fif , les fautes que son incurie lui avait fait commettre 
pendant le cour^ d'une campagne , il attendait toujours 
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du duc de Parme, à des titres qui devaient 
la rendra agréable à une femme ambitieuse. 
La princesse qu'il proposait d'unir à un 
puissant i^onarque, à un Bourbon, était de 
la maison de Farnèse , qui a pour tige un fils 
du pape Paul III *• Sa figure n'avait d'autre 
charme que celui qui tient à la jeunesse. Il 
s'agissait de satisfaire , mais non d'enivrer 
un roi qui paraissait déjà martyr de sa con- 
tinence. Albéroni, en peignant la nièce de 

que le përil fât extrême pour prendre ses résolutions. li 
ressemblait, par sa valeur, son coup d'œil militaire, 
sa bonté , le dérèglement de ses mœurs et son irréligion, 
à Philippe d'Orléans. II battit le prince Eugène à Cas- 
sauo, en 1704, et le comte de Reyentlau à Galcinetto, 
en 1 706. La bataille d'Oudenarde , qu'il perdit en Flan- 
dre , en 1708, avait beaucoup- compromis sa gloire. Le 
duc de Bourgogne , qui commandait avec lui dans cette 
fatale journée , fut fondé à lui reprocher un excès d'or- 
gueil et d'imprévoyance qui avait engagé l'armée dans 
une situation où il était impossible de vaincre. Nous avons 
vu ce que Vendôme fit depuis en Espagne. Philippe Y 
lui devait sa couronne. 

* Alexandre Farnèse , qui avait contracté un mariage 
secret avant d'être cardinal , devenu pape sous le nom de 
Paul III , démembra de l'État de l'ÉgKse , en iS^S , les 
duchés de Parme et de Plaisance , et les donna à Pierre- 
Louis Farnèse , son fils , sous une redevance de huit mille 
écus au saint siège. La postérité de Pierre-Louis a joiiî 
de ces duchés jusqu'à extinction , en 1731. 



FÎN DU RÈGNE DE UOUIS XIV. 77' 

son maître comme dénuée d'esprit> de. con- 
naissances et de volonté , acheva de séduire 
la princesse des Ursîns. Telle était ^ dans 
Philippe , l'impatience de posséder une nou- 
velle épouse , qu'il mit à s'unir avec la prin- 
cesse de Paitne autant de précipitation que 
s'il eut été emporté par la passion la plus 
vive ou. dirigé par la raison d'État la plus 
impérieuse* La princesse des Ursins lui per- 
suada de ne poûit consulter son aïeul sur un 
choix qui devait le blesser et l'alarmer. Phi- 
lippe saiç^t l'occasion de se conduire comme 
un monarque indépendant. Louis, lorsque 
ce mariage lui fut notifié, ne fit aucun re- 
proche au roi son petit -fils. Madame de 
Maintenon, qui était en correspondance 
avec là princesse des Ursîns, s abstint éga- 
lement de montrer de l'humeur; mais elle 
afiecta de modérer l'orgueil et la joie de son 
amie sur cette nouvelle preuve de son cré- 
dit; elle exprima quelques doutes sur la re- 
connaissance d'Elisabeth Fariièse *. 

♦ Voici deux fragmens des lettres que' s^adame de 
Maintenou ëcrivit dans cette occasiott à là princesse ies 
Ursins : a Vous commencez donc déjà à excuser votre 
M reine, et vous né voulez pas qu^l y aitide sa faute k! 
>r marcher si lentement. Si vous-satiez tout ce qu'on notis 
» mande y madame ; yous auriez bien d'autres excuses, à 
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Philippe avait envoyé le cardinal Det- 
GiudSce p«our faire au duc de Parme la de^ 
mande de sa nièoe ; le mariage fut câëbré 
à Parme le i5 août, par procuration. La 
*^^*' Houvellé reine partît pour se rendre auprèsr 
de son époux ; sysitïï été incommodée de h 
mer, elle continua sa r^mte par le terri- 
toire de Gènes, et traversa une partie de |af 
France , ah Louii» , trop fier po«r laisser 
éclater un dépit impuisaafirt, lui fit rendre 
les plus grands bcumeurs. L^abbé Albéroni 

» fair^. » Ce peu ie'iabtk peifif le mëecttitetitemei^ qae 
tânoignnt Loub i^lY da second mariage? de Mâpetii-» 
fils y et prott^ en mène temps que la. nouvelle reme dHEs* 
pagne était mieux connue à la cour de France , qu'elle 
ne Tëtait de madame des Ursins. 

Le second fragment est d'une lettre adressée par ma- 
dame dé Maintenon à madame des Ursins , après le mal- 
Heur de cette princesse. « Il 7 a iong-temps que vous me 
» prépariez à une refi*aitey mais je n'aurais jamais cru 
» que vons eiissiex quitté l'Espagne comme nne cvimi- 
n neUe, Je ne pense pas qu'il y ait aucune personne de 
» celles qui vous aiment et de celles qui vous haïssent, 
» qui soit persuadée que vous avez manqué de respect à 
1» la reine en n'allant pas assez loin au-devant d'elle, 
M et que vous lui ayez dit des duretés dès que vous lui 
» avez parlé. Il n'y a donc rien à dire , madame , sur ce 
M qui vous Regarde; et il ne faut rien dire sur tout le 
» reste , par respect pour le roi et pour la reine d'Es- 
» pagne, n 
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ftit nommé pour aBer hc recevoir k Parape- 
Itme. n partit avec la joîe tfiM àmï>itieiÊif 
qui prend les devants sui' tottô ceul qoï 
briguent la feveur cFun noûvieaii règne, ff j^-^^^^^^ 
parait quelm-mêmefiit étonné, en Voyant la î^j 
reine, du ton de sécheresse et de haine aVec' 
lequel elle parlait de la princesse des Ursins. 
R ne pouvait être offensé d'une ingratitude^ 
qui secondait, la sienne, et qui ouvrait unr 
champ vaste k ses espérances; nfaîs il crai- 
gnait qu'elle n'eût pas été assez préparée par 
la dissimulation. La reine liii fit connaître* 
qu'elle avait juré la: peïte de la princesse de* 
Ursins, presque stir les marcheé dé Tautel 
nupfiat, et que le roi, àr qui elle avait déjk 
écrit plusieurs fois , souscrivait à* ce sacrî^ 
Mce. Pfcflippe s'était avancé au*dëvatnt d'elfe 
jusqu'à Guadsdaxara, à douze lieues de Mà-^ 
drid. La princesse des Ursins, qui s'était fait 
donner le titrède camererarrtiajôr'de la reine, 
Si& rendit , pour lui faire éa cour, dans und 
petite viïïe, tioirtmée Kadraqné , àse(>tlieuesr 
plus avant que le roi. L'accueitgïacé que lui^ 
fît !a reirteV ne lui partit d'abord que l'effet de> 
fe tiitiidïté. Oniéô Ms^ seules; k froideur* 
<FÉlisabeth devint pluk dédaigneuse et plui- 
sévère. La princesse des Ursins se permît 
d'ouvrir la (iônveHatîon ; la reirfe s'offenââ* 



8o tIVRE t, 

de ce qu'elle avait l'audace de rînterrogei*^ 
et bientôt après témoigna encore plus de 
colère de ses excuses. Elle chercha, à force 
de bruit, d'invectives et de menaces, à faire 
supposer ce que personne ne pouvait croire,, 
qu'elle venait d'être outragée* On entra : 
ce Qu'on me délivre de cette folle ! » s'écria- 
trcUe devant les gardes. Ensuite elle donna 
l'ordre que la princesse des Ursins fût con- 
duite sur les frontières de France. Le chef 
des gardes, interdît, essayait quelques re- 
présentations. « Ne vous a-t-on pas donné, 
,n lui dit-elle, l'ordre d'exécuter tout ce que 
». je vouscommanderai? » Il avait reçu, en 
effet, im ordre de cette étendue, qui, cer- 
tainement, n'avait pas été donné sans des- 
sein. Il obéit, et la princesse des Ursins fut 
emmenée à Saint-Jean-de-Luz, avec une 
seule fenune ,de chambre, sans autres ha- 
bits que ceux qu'elle portait, par le froid le 
plus rigoureux (c'était le ^3 décepibre)* 
L'excès de l'indîgnaticMi la rendit Huiette le 
long de la route. Cependant la reine s'avan- 
çait vers son époux, qu'elle savait déj^ iu- 
struit, par une lettre, de la scène de K^dra-^ 
que. On murmurait autour.de lui ; on ne 
pouvait croire qu'il approuvât tapt d'inhu- 
manité* Il gardait le silence sans déceler ni 
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étonnement^ ni pitié^ ni tristesse. II présenta 
la main à la reine à la descente du carrosse ; 
il la conduisit à la chapelle où ils furent ma-* 
ries *j il s'enferma avec elle. Satisfait de 
subir im joug nouveau, il parut s'applaudir 
d'être affranchi de celui de la princesse des 
Ursins. Il envoya auprès d'elle le prince de 
Chalais, son neveu , pour lui confirmer sa di^ 
grâce> et lui annoncer qu'il voulait bien lui 
continuer le paiement de ses pensions. Ma- 
dame de Maintenon plaignit, mais protégea 
faiblement la femme illustre qui avait paru si 
long-temps l'émule de sa fortune. Louis XIV 
n'adoucit son malheur que par de légers si- 
gnes d'intérêt. Bientôt il lui fit entendre que 
l'asile qu'il lui accordait pouvait devenir un 
sujet d'ombrage entre les deux cours; c'était 
faire un déplorable aveu de la décadence de 
son autorité. La princesse des Ursins se retira 
à Rome, et devança de quelques années^ 
dans ce refuge ouvçrt aux ambitieux trom- 
pés, Âlbéroni qui allait bientôt succéder à 
son crédit, à ses honneurs ^^. 

'*' Le 24 décembre 1714- 

** Ce ministre supporta avec beaucoup de flegme le 

reproche d'une trahison envers la princesse des Ursins , 

tant qu'il fut puissant ; quand il fut disgracie ]ui*méme , 

il voulut s'en justifier : il raconta que cette dame , d'aprèi» 

/. 6 
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Revenons à la cour de Louis XIV^ où tous 
les genres d'ennui avaient remplace tous les 
genres de malheur. C'est le propre des âmes 
hautes et fières de supporter mieux les grands 
revers, que de petites et perpétuelles contra-* 
dictions. On peut douter si la guerre de la 
succession avec ses longues disgrâces causa 
plus de tourment à Louis XIV, que la que^ 
relie du jansénisme. Incité de plus en plus 
contre les fauteurs de cette prétendue béré^ 
sie, il cherchait, par tous les actes de despo- 
tisme qu'on iux suggérait, à intimider le caiv 
d^i^ovûes. dinal de Noaillès. Le courage de ce prélat 

cle nouvelles iufomatioiis qu'elle avait prises sur le carac* 
tère ie la princesse de Parme , s'ëtait repentie de son 
cboix , et avait, euvoyi à Parme un contre-ordre pour 
faire différer le mariage ; que le courrier qiû l'apportait 
ét£^it arrivé U ve3Ie de la célébration ; que le duc de 
Parme Pavait gagné ^ et qu'il n'avait paru qu'après la ce- 
réiaonie ; et que c'était là l'outrage dont la reine avait 
jjuré de se venger. 

(la princesse des Ursins , oUsgée de qiriltei: la France i 
ne put trouver un asile à Gâaes; elle se retira dans la 
ville d'Avignon , et de là à Rome , où le pape avait d'a- 
bord refusé de la recevoir. EH0 y mourm le 5 décembre 
1722 , à quatre-vingts ans. Le régent fut souvent excité 
à demander au pape l'expulsion d!è h princesse des Ur- 
sins ; ce prince dédaigna de se Venger d'une femme dont 
l'influence et les intrigues lui avaient ^té si funestes. 
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ne se démentait point. Le roi Taccablait de j 

tous les dégoûts qui auraient terrassé un ! 

prêtre courtisan j mai3^ quand on lui parlait 
de le déposer, de Fenleyer, de Tenfermer, il i 

éprouvait plus de trouble que le pieux arche- 
vêque, oBjet dé ses menaces. Son confesseur \ 
n*en était pas moins ardent à demander, au 
nom du ciet, ce coup dIÈtat qui devait être 
suivi de Ik disgrâce, de là prison ou de l'exil 
de plusieurs hommes recommandàbles dans 
l'Église et dans là magistrature. D'Aguesseau JJ^^J^j^^îe 
et Joly de Fleury étaient souvent mandés au- ^•"^' 
près du roi , qui se lassait de leurs objections 
contre la bulle Unigenitus ; îfe les renouve- 
laient avec calme, et les exprimaient avec 
un« noble éloquence. D'Aguesseau, chaque 

fois qu'il partait pour Versailles, faisait des ,.^ 

adieux à sa femme comme s'il eût dû partir 

pour l'exil; mais si ïe roi s'était embarrassé 

dans trop de scrupules théologiques , il en 

conservait un bien plus digne de lui, celui 

d'opprimer la vertu. Madame deMaintenon 

réprouvait aussi : il fallailqu'elle eûtsouvent 

cherché k adoucir les mesures proposées par 

le père Le Tellier, puisqu'elle avait encouru i^^|i^^«i'«^* 

la haine de ce jésuite. C'était encore ime 

nouvelle source d'ennui pour le roi , que 

cette discorde entre deux personnes auprès 
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desquelles il venait , à des titres différens ^ 
chercher du soulagement pour, son cœur, et 
des lumières pour sa conscience. Mais ma^ 
dame de Maîntenon n'avait de force d'àme 
que pour suivre les maximes de sa conduite 
privée. Son intercession, trop peu coura- 
geuse, avait été inutile auxprotestans. Si son 
sexe la rendait plus sensible à la pitié, il la 
rendait aussi plus susceptible de toutes les 
alarmes de la dévotion. Elle se fatiguait ou 
s'inquiétait bientôt de ses efforts pour des 
hérétiques ou des schismatiques. Nous avons 
vu Louis XIV, dans une occasion bien plus 
importante, celle de la mort des trois dau^ 
phins, et de la dauphîne , prendre conseil 
d'un homme peu distingué dans sa maison , 
son chirurgien Maréchal. Lorsque le père 
Le Tellier le pressait de se décider pour l'en- 
lèvement du cardinal de Noailles , il confia 
ses embarras et ses sollicitudes à ime femme 
de sa cour, qui n'avait ni une grande nai&^ 
sance, ni la réputation d'austérité qui sem- 
blait nécessaire alfers pour la faveur; c'était 
mademoiselle de la Chausseraye. Elle mit 
beaucoup d'art à détourner le coup qui al- 
lait être porté, se fit un titre de son igno- 
rance en matières théologiques pour oser 
paraître neutre entoe le cardinal de Noailles 
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et le père Le Tellier, ne parla au roi que 
de son repos, et ralentit enfin Temporte- 
ment de son zèle par toutes les considéra- 
tions que la vieillesse accueille avec empres- 
sement. Ainsi elle obtint, en montrant la 
simplicité et les sentimens de paix conve- 
nables à son sexe , un succès que madame 
de Maintenon aurait obtenu plus souvent, si 
elle n'eût eu la prétention de se rendre ar- 
bitre dans les troubles de l'Église. Le cardi- 
nal de Noailles resta dans son archevêché , 
mais il fut abandonné de son clergé. La Bas- 
tille et Vincennes étaient le châtiment de 
tous ceuxqui paraissaient adhérer à ses opi- 
nions. Louis éprouvait moins de scrupule en 
livrant au père Le Tellier des victimes qui 
lui étaient inconnues. 

Une dévotion trop universelle à la cour 
pour n'être pas suspecte d'hypocrisie , un 
faste conservé par habitude, mais qui n'était 
plus animé par les plaisirs ni par la gloire, 
et que la détresse des finances rendait pé- 
nible au monarque, insupportable à ses su- 
jets ; des craintes pressantes pour l'avenir, 
des pirojets vagues et incohérens, des con- 
troverses assez semblables à celles qui agi- 
tèrent misérablement ^'empire grec, voilà 
tout ce qui restait du grand règne j et ce- 
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pendant la majesté de Louis semblait encore 
accrue par l'âge et le malheur. La tristesse 
se laissait voir partout ^ mais ne s'exprimait 
que par de faibies plaintes. On sentait que 
le temps des grandes choses était passe ; mais 
on conservait de la vénération pour celui 
^ qui les avait long-temps dirigées. Les Frang- 

eais > si portés à se venger de leurs souf- 
frances par l'épigramme et par la chanson^ 
s'abstenaient de tout genre de licence ou de 
malignité qui eût été injurieux pour la vieil- 
lesse de leur roi. Tantôt on regardait l'évé- 
nement de sa mort çoijume une époque de 
troubles^ et tantôt comme l^ke éjllque d'af- 
franchissement. On n'avait ni des vœux ni 
des craintes bien arrêjtés; la nation ne voyait 
rien qui lui promit du bonheur; mais chacun 
semblait se proposer de ne point manquer 
les occasions de plaisir qui pourraient s'of- 
frir sous un nouveau règn^ • 

Deux concurreos pour la régence , que 

déjà on regardait comme jNroch^i^^^ balan^ 

çaîent alor$ les sufiragea de h cour et du 

tforiâr «t P^^P'^' ^'^^ ^**^* ^ duc du U^in^ , et l'autre 

da Maine, cc mêmc duc d'Ofléans • qui avait été l'objet 

concurreos • ' i j 

^n«^ ^ d'une fureur si générale. Le^ esprit» s'étaient 
adoucis en sa faveur^ non parce que l'acçu- 
satû^n dirigée contre lui avait été examii^ée^ 



FIN DU RÈGNE DE liOUIS XIV. 87 

mais parce que ses accusateurs avaient beau- 
coup pei*du devant le public. Dans le pre- 
mier moment 9 sa condamnation eût été un 
sujet de joie; la disgrâce <]u'il éprouvait au- 
près d'un roi qui semblait reconnaître son 
innocence ^ était un sujet de murmure» On 
en voyait le motif. L'élévation rapide du duc 
du Maine indiquait que son beau-frè^e Itii 
avait été sacrifié. 

La prédilection du roi pour ses en£ms na** éitf^auoa 
turels éclatait par des ^ctes nouveaux dans uJ^J^de 
la monarchie^ et qui en changeaient les lois* "** ''*^' 
Son austère piété n'effaçait point ce scan- 
dale , et le rendait au contraire plus cho- 
quant. Déjà il avait fixé le rang du duc du 
Maine et du comte de Toulouse au-<ie6sus de 
celui des ducs et pairs; par Tédit du 2 août 
i7i4f et par la déclaration du^25 mai lyiS, 
il les appela à la couronne , à défaut de prin^ 
ces du sang, et leur en conféra tous les droite 
et tous les privilèges. Ces actes avaient été 
.enregistrés au parlement sans oppo^tion; 
mais ce corps ^ les princes du sang> la plu- 
part des ducs et pairs , et presque toute la 
nation, semblaient en appeler à un autrç 
règne. On savait que le roi avait £aiit un tes- 
tament ; les édits dont je viens de parler en 
faisaient pressentir l'intenticm. Ou ne doutait 
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pas qu'ils n'eussent été rendus pour préparer 
les esprits à voir un bâtard gouverner le 
royaume sous le titre de régent. Voici comt 
ment Louis XIV fut amené à faire un testa- 
ment dont sa politique prévoyante avait 
long-temps rejeté la pensée. 
Testament Une activité soutenue , de grands souve- 

etcodicill«de , ^ . 

Louis xiT. nîrs et des malheurs qui appelaient les res- 
sources de l'âme y n'avaient pu le sauver d'un 
penchant à l'ennui. Lorsque madame de 
Maintenon voulut le décider à dicter ses 
dernières volontés , elle parût triste et rê- 
veuse, et ne porta plus dans ses entretiens 
avec lui cette teinte légère d'enjouement, 
cette douce sérénité qu'elle eut toujours l'art 
d'allier, même avec la dévotion craintive. 
Elle ne s'imposa plus d'eflForts pour com- 
battre l'ennui du roi ni pour dissimuler le 
, ^ sien. Le duc du Maine imita cette réserve 

Le due 

du Maine, chagrine ; il avait fait de grands progrès dans 
l'art difficile d'amuser le roi; ce n'était 
point la gaieté familière, pétulante et pour- 
tant adroite de la duchesse de Bourgogne j 
c'était le manège le plus fin d'un courtisan , 
mêlé avec les expressions tendres et timides^ 
du respect filial. Il connaissait toutes les res«. 
sources d'une satire délicate , où la piété ne 
veut pas voir de la médisance. Le plus légeç 
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incident lui fournissait la matière d'un conte 
agréable. Il se tut. Le maréchal de Villeroy de vuieroy, 
entra dans ce complot de silence et de tris- 
tesse calculée. Après la mort de la dauphine, 
madame de Maintenon avait jugé à propos 
de rendre au roi cet arrogant favori, qui 
avait déjà éprouvé et lassé la patience de son 
maître. Quand toute la France insultait aux 
disgrâces militaires de ce général , Louis ne 
s'était montré pour lui qu'un ami généreux 
qui console son vieux compagnon. « Mon- 
sieur le maréchal, lui avait-il écrit, on n'est 
plus heureux à notre âge. » Villeroy n'avait 
pas paru touché de ces expressions nobles et 
délicates ; il s'était exprimé sur son rappel 
avec un ressentiment dont le roi eût puni * 
chez t(^ut autre l'insolence. L'excès des mal- 
heurs où Louis fut plongé lui rendait plus né- 
cessaire la présence de ceux qui avaient vu 
long-temps l'éclat de ses beaux jours. Le 
maréchal, secondé par madame de Mainte- 
non, rentra dans toute l'intimité du roi. Il se 
ligua avec elle pom* obtenir un testament; 
Louis consentit enfin à le faire pour retrou- 
ver auprès de lui des visages sereins j mais il 
^e vengea de l'espèce de violence qui l'y avait 
amené, par des mots pleins d'amertume *. 
'^ On raconte qu'après avoir mandé le premier prési- 
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Depuis le mois d'avril îji5, on avait re- 
marqué une altération progressive dans la 
santé du roi. Dans cet état de langueur, il 
ajouta à sop testament un codicille. Rien ne 
transpirait encore de ses dispositions ; mais 
le duc d'Qirléans avait mille raisons de soup- 
çonner combien elles étaient ccmtraires à ses 
droits. Il était résolu à ne pas se laisser dé- 
pouiller par le fils de madame de Montespan; 
il trouvait dans tous ceux que la cour haïssait 
et tourmentait sous le nom de jansénistes, 

Le parti du . ^ ,,,.>..• ,. 

duc d'Oriëansun parti tout forme qui lui faisait un mente 

se ibrœe. "■■ * 

dent du parlement de Paris et le procureur gênerai d'A- 
guesseau, pour rendre le parlement dépositaire de son 
testament , le roi ne put s'empêcher d'exprimer devant 
eux des craintes sur le sort de cet acte. Le témoignage de 
Saint-Simpn , qui rapporte ce fait d'après le premier pré- 
sident , n'est peut-être pas suffisant pour faire croire que 
le roi , en prévoyant la résistance qu'on pouvait apporter 
à ses dernières volontés , devant des magistrats qui en de- 
venaient les arbitres , l'eut aussi imprudemment encou- 
ragée. Il est plus constaté , et d'ailleurs moins invraisem- 
Uable, qu'il exprima ses pressentimens devant la reine 
d'Angleterre, u J'ai fait mon testament , lui dit-il ; on m'a 
» tourmjenté pour le faire ; j'en connais l'impuissance et 
» l'inutilité. Yivans , nous pouvons tout; morts, nos vgh 
» lontés sont moins respectées que celles des particuliers. 
>» Ne puis-je pas craindre pour mon testament l'affront 
» qui a été fait à celui de mon père ? Mais on l'a voulu > 
» )'ai acheté du repos. » 
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de la défaveur qu'il partageait avec eux.Trois 
hommes^ dont le public honorait d'autant 
plus la vertu^ qu'elle était devenue ou sus- 
pecte ou impmtune à la cour^ le cardinal de 
Noailles, d'Aguesseau et Joly de Flcuiy, ne 
crurent pas devoir hésiter un moment entre 
l'élève de madame de Maint^ion et le prince ^ 

à qui les lois du royaume douAaient la réa- 
gence. Ils s'approchèrent de ce dernier avec 
quelques précautions de mystère ; et, suivant 
l'impulsion des âmes généreuses, ils se plu- 
rent à exagérer les bonnes qualités de celui 
dont on avait exagéré les vices. Le suffiragç 
de ces hommes de bien fut pour lui plus 
qu'un tribunal qui l'aurait justifié. |Le duc de ^ ^^^^^* 
Saint-Simon, janséniste plus déclaré qu'eux, 
ennemi de U vieille cour et de ses maximes, 
plein d'honneur et d'<H*gueil, était noblement 
resté l'ami , l'apologiste véhément du duc 
d'Orléans, et cherchait à la fois à le protéger 
contre les manœuvres de ses puissans adver- 
saires, et k le mettre en garde confrç les jMrin- 
pipes dépravés de ses ùvoris. Ceux-ci, qui 
s'étaient comme enchaînés à la disgrâce du 
duc d'Orléans , se montraient impatiens de 
le conduire à une domination dont ils étaient 
surs de recueillir les fruits et de partager le^ 
plaisirs. Dans une cour moins austère que 
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celle de Louis XTV, ils eussent encore été 
décriés pour leurs mœurs; mais ils réunis- 
saient tout ce qui donne de l'éclat à la cor- 
ruption et de la force à un partie un beau 
nom ^ de la valeur, un esprit piquant, et le 
«eul genre de scrupule que les hommes dis- 
solus se piquent de conserver, celui d'être fi- 
dèles en amitié. Tels étaient, avec des nuan- 
ces qui les distinguaient l'un de l'autre, les 
Canillac, les Noce, les d'Efïiat, les Broglie et 
les Brancas. On voyait parmi eux un homme 
qui n'avait aucun de leurs avantages , mais 
qui tirait un parti plus habile d'une immo- 
L'abbé, de-ralité plus profonde : c'était l'abbé Dubois, 
Sobob. '"* précepteur et corrupteur du duc d'Orléans ; 
homme qui , dans le temps où rien ne pros- 
pérait que par l'hypocrisie , avait fait son plan 
de s'élever par l'impudence. La nature avait 
imprimé sur son front tous ses vices; il devi- 
nait, faisait naitre, favorisait ceux des autres, 
et surtout ceux de son maître; c'était là sa 
puissance^. Tout entrait dans les calculs de 
son ambition, jusqu'au mépris qu'il inspirait, 
et qui ne le faisait jamais craindre comme un 
concurrent. Entre tous les moyens de servir 
le duc d'Orléans contre son rival, Dubois 
choisit le plus vil et le moins légitime ; il par- 
vîpt l^^elieravecl'ambassadeur d'Angleterre, 
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le lord Stairs; celui-ci voyait avec inquié- ^* lori 
tude et peignait à sa cour avec exagération 
les secours secrets dont Louis XIV aidait la 
faible expédition du prétendant. Il était sûr 
qu'après la mort de ce monarque, un même 
zèle animerait madame de Maintenon et le 
duc du Maine. Il voyait des probabilités à ce 
que la branche d'Orléans pût se placer sur 
le trône de France ; plus elle y arriverait par 
les moyens directs de l'usurpation, plus elle 
sanctionnerait l'établissement de la maison 
de Hanovre sur le trône d'Angleterre. Mais 
de quel poids pouvait être , auprès des grands 
corps du royaume, le suffrage d'un étran- 
ger? Il n'avait à offrir que de l'or ; le duc 
d'Orléans accepta-t-il ce secours? On peut 
le croire d'après les largesses qu'il eut à ré- 
pandre; mais les mémoires 'du temps n^en 
donnent point de preuves positives. 

Le duc d'Orléans avait déjà reçu dans son 
parti un des hommes les plus considérés de ^e Noaiik* 
la cour; c'était le duc de Noailles, l'ami > 
l'allié de madame de Maintenon dont il avait 
épousé la nièce ; général assez estimé, habile 
dans plusieurs parties de l'administration , 
fidèle à la prudence, quoique trè&-ambitieux, 
veillant à ne point trahir ceux qu'il aban* 
donnait,, prétendant à toutes les perfections, 
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et possédant au moins celle de Fart du cour-' 
tisan, incapable d'écouter long-temps la 
haine et de prouver long-temps son amitié^ 
nçiarchant avec grâce entre l'hypocrisie et le 
scandale y il était le guide de tous ceux qui 
cherchaient la route la plus agréable et la 
plus sûre. En se donnant au duc d'Orléans, 
il lui donnait presque toute la cour *. 

Le duc du Maine ne remarquait point ce 
mouvement des seigneurs qui se disposaient 
à l'abandonner. Son épouse, petite-fille du 

^ Aârien Maurice , duc de Noaillcs , naquit en 1678. 
n ëponsa, enr 1698, mademoiselle d'Aubignë, nièce de 
madame de Mainfenon. 11 se distingoff dans la guerre 
d'Espagne; le- plus beaa de ses exploits fat h prise de 
Girone , qfà Ait suivie de la soomissioa d0 FAragon. U 
avait ëté tour à tour lié et bronillë^avec le duc d'Oriëans. 
Les différens mémoires varient beaucoup sur la conduite 
qu'il tint lorsque ce prince fut accuse d'avoir empoisonné 
la famille royale. Les uns disent qu'il' montra, dans cette 
occasion , sa circonspection accoui^imëe , et qu'il prë- 
texIK une maladie pour ne point paraîtM à la dour. D'au* 
très disent, au contraire , qu'il* manifesta la plti^ vive 
iiidîgnatiôn , et qu'il s'emporta au point de £r€ : Si le 
dernier qui agonise (Louis XV ) périt ^ je serai le 
Brutusi Cette anecdote, qu'on lit dans plusieurs ouvrage 
peu dignes de foi, tels que la T^ie du Régent^ s'accorde 
bien peu avec le caractère et le ton d'un courtisan. Il y 
en a une plus authentique et qui pdlnt beaucoup mieux 
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grand Condé *, n'avait point alors cette ac- 
tivité qu'elle déploya depuis pour regagner 
une puissance perdue. Les fêtes de Sceaux^ 
le prestige des arts, le travail pénible et fri- 
vole qui accompagne le bel esprit , Foccu- 
paient toute entière. Elle ne savait rien voir, 
rien juger, du haut de cet olympe où la 
plaçait rimaginatîoR des poètes de sa cour. 
D'ailleurs 9 timide et mal à son stise devant 
madame de Mainten^^n, elle croyait devoir 
lui abandonne]!^ le soin de la grandeur dn 
duc du Maine. Mais cette dame , qui n'aspi- 
rait plus qu'à la retraite, s'occupait avec pré- 
dilection de l'établissement de Saint-Cyr. 
EUe jugeâït les ccmtestetlioiis de quelques Fe^ 
ligieuses". Le ^sc du Maine traduisait l'antî*^ 
Lucrèce du cardittal dte^ Polighae *; son 

le duc de NoaiHes : Louis XIY» dans le moment où il 
était le [^tis irrite contre Farcbevéque de Paris , oncle dti 
&ic , ayant dit qiîe lé nom de Noailles excitait qnel^e- 
foîs de fielleuses idées dans son esprit : « Ske ^ lui r^oD- 
n dit le due , je changer at de nom si V. M. me Pordonnc ; 
n f ai appris de mes pères à n'avoir d'autre volonté que 
» celle de mes maîtres. >» 

'^ Anne -Louise fiénëdictine de Bourbon, ne'e en 
1676» el mapiée en 1692 au du^ du Maine. Jf aurai- plus 
d'uBeoccasionidepah^lerdei cette princesse, toorte en 11753* 

^^ Sur le manuscrit de Tauteuv ; ce poëme n'a pasr été 
imprimé de son vivant 
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épouse répohdâît aux galanteries pastorales 
de Fontenelle et de La Mothe , tandis que 
tous les courtisans se disaient : « Le roi dé- 
périt^ il se meurt; travaillons à flaire ou à 
maintenir notre fortune sous une régence. » 
moroeM'^ct Eu cffct, Ics plus fàchcux symptômes pa- 
L?^ ïiY raissaient sur le visage de Louis. Il perdait 
l'appétit; son sommeil était inquiet , son 
ennui insupportable. Pendant trois mois cet 
état de langueur continua sans que les mé-* 
decins pussent en assigner la cause. Un 
voyage de Marly suspendit un peu les pro- 
grès du mal. Le duc d'Orléans , qui y avait 
été appelé^ essuyait les froideurs ou rece- 
vait les empressemens de la cour^ suivant 
que la santé du roi paraissait se raffermit 
ou s'altérer de nouveau. Depuis quelque 
temps il se tenait des conférences au Palais- 
Royal , et les espérances s'y exaltaient à tel 
point que des hommes aussi réservés que 
d'Aguesseau et Joly de Fleury proposaient , 
suivant quelques mémoires , l'abolition de 
la société des jésuites , comme la première 
opération de la régence *• 

^ Daclos dit que cette coôfëreDce se tint à Versailles, 
chez le duc de Noailles , le dimanche iS août. Il parle 
d'un mémoire sur ce sujet , dont il demanda communica^ 
fion au fils de l'avocat général Jolj de Fleury. « Mai» 
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Le I o août 1 7 1 5 , le r<M revint à Versailles, 
abattu et frappé du pressentiment , de sa 
mort prochaine. Il se trouva trop faible pour 
assister à une revue extraordinaire de sa 
garde; il confia, en présence du duc d'Or- 
léans , l'honneur de la conmiander au duc 
du Maine. Ce prince reçut en rougissant une 
•faveur qui était presque un gage de la su- 
prême puissance. Son rival remarqua sa ti- 
midité et en Conçut un heureux augure. Le 
25 août, jour de la Saint-^Louis , le roi se 
crut assez bien pOur répondre aux témoi- 
gnages d'allégresse que la coutume ordon- 
nait pour cette fête. Il entendit un concert 
qui s'exécutait dans son antichambre. Après 
avoir payé tribut à des us^g^s fa^tigans, il se 
sentit accablé; et;, sang; conûaitre encore sa 

>» comme les Fleury d'aujourd'hui , dit-âl , ne pensent 
» point comme leur père en 1 7 15 , je n'en ai pas tire des 
» réponses nettes. » 

Le duc de Saint-Simon rapporte aussi le même fait. 
Quoiqu'il fût un ardent ennemi des jésuites, il prétend 
que ce fut lui qui fit rejeter le projet de leur expulsion 
du royauQie , comme un coup trop bardi à frapper dans 
un temps de régence. Malgré cette autorité, il est diffi- 
cile de concevoir que trois hommes , auxquels on put 
reprocher de la timidité dans leurs résolutions , le duc de 
Noailles , d'Aguesseau et Joly de Fleury, aient fait une 
telle proposition lorsque Louis XIV vivait encore 

/• '' 7 
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maladie , il ne songea plus qu'à rendre sa 
mort religieuse. 

Il témoignait un grand désir de se récon- 
cilier avec son archevêque , le cardinal de 
Noailles ^ ; il le nommait souvent avec af- 
fection et regret.; mais le père Le Tellier 
écarta ce prélat par une suiVeiUance dont 
l'assiduité se ralentit dès que l'extrême fai- 
blesse du roi ne permit plus cette entrevue. 
Les courtisans méditaient déjà leur retraite^ 
mais ilsn'osaient encore la faire. Dans la nuit 
du 25 au 26 août , le roi reçut le viatique. 
On eut peine à trouver sept ou huit domes- 
tiques pour escorter avec des flambeaux les 
ecclésiastiques qui apportaient les sainte^ 
huiles. Ce fut le cardinal de Rohan. , grand- 
aumonier^ qui fit cette cérémonie^*. Ce 

* Louis XIV , en le nommaDt à l'archcyéclié de Paris y 
dit aux courtisans : « Si j'avais connu lin bomme plus 
w cligne de cette place , Tëvéque de Châlons ne l'aurait 
9 pas eue. » Noailles « archevêque de Paris, en 169$ , 
fut cardinal en 1^00. 

** Afmand Gaston de Rohan , cardinal , ëvéqne de ' 
Strasbourg , grand aumônier de France , proviseur de 
Sorbonne et commandeur de l'ordre du Saint-Esprit, 
naquit en 1674 ; il eut part à toutes les affaires ecclésias** 
tiques de son temps , et fut , comme on le verra dans cette 
Histoire , trè»>zélé pour la bulle Unigewtus. C'était , dit 
le marquis d'Argenson , le plus beau prélat du monde , et 
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prélat était le fîk de la belle et ambitieuse 
princesse de Soubise^ l'un des objets des 
amours adultères de Louis XIV. Sa vue de- 
vait éveiller nn nouveau repentir dans TâmQ 
du roi. 

Le lendemain 26 fut peut-être la plus au- 
guste des journées de Louis XIV. Il avait 
une plaie à la jambe; en la pansant ^ on y 
découvrit la gangrène ; lui-même il observa 
ce symptôme de mort. « Soyez franc , dit-il 
» à son premier chirurgien Maréchal^ com^ 
» bien de jours ai-je encore à vivre? Sire, 
>T répondit Marédial, nous pouvons espérer 
)) jusqu'à mercredi. — ^Voilà donc ipon ar- 
)) rêt proncMïcé pour mercredi , ^) reprit le 
roi sans témoigner la moindre émotion. Il 
recueillit toutes ses forces , fit appeler suc- 
cessivement les princes et les prjiicesses de 
son sang , et leur parla avec une sensibilité 
dont ils avaient bien rarement reçu des té- 
moignages, il avait eu la veille up entretien 
particulier avec le duc d'Orléapp. Madame 
de Ventadour vint présenter le daupl^iA à If. 

le plus parfait modèle^ d*un grand seigneur aimable s av0<î 
un esprit mëdiocre et peu d'instruction , il se^ignata par 
sa magnificence, pat sa gén^rosifc^ , par la dono^pr ^ 
raffalrilitë de son caractère. H raownit Oft 1749 , k «oixattf 
te-q^inze ans. . . < 
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bénédiction du roi mourant. Louis adressa 
ces paroles à ce prince , son arrière-petit-' 
fils^ âgé de cinq^ ans : « Mon en&nt^ vous 
» allez être un grand roi. Ne m'imitez pas 
}) dans le goût que j'ai eu pour la guerre ; 
» tâchez d'avoir la paix avec vos voisins. 
» Rendez à Dieu ce que vous lui devez; 
» faites-le honorer par vos sujets. Suivez 
» toujours les bons conseils , tâchez de son- 
» lager vos peuples , ce que je suis assez 
» malheureux de n'avoir pu faire. N'oubliez 
» jamais la reconnaissance que vous devez 
» à niadame de Ventadour. » Et s'adressant 
a elle : w Je ne puis assez vou» témoigner la 
» mienne. — Mon enfant, je vojus donne ma 
» bénédiction de tout mon GX£ur. Madame f 
» que je l'embrasse, m On approcha de ses 
bras cet enfant qui fondait en larmes , et il 
lui donna de nouveau sa bénédiction. 

Le roi ne paraissait point épuisé des ef- 
forts qu'il venait de faire ; il se sentait corn- 
;rne une force surnaturelle pour sanctifier les 
derniers momens de sa vie. Âpres une messe 
qu'il entendit dans sa chambre , il s'adressa 
en ces termes à tous ses officiers rassemblés 
autour de lui : u Messieurs, vous m'avez fidè- 
» lement servi. Je suisiaché de ne vous avoir 
A) pas mieux récompensés que je n'ai fût; 
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» les derniers temps ne me l'ont pas permis. 
» Je vous quitté avec regret. Servez le dau»' 
» phin avec la même affection que vous 
» m'avez servi. C'est un enfant de cinq ans 
» qui peut essuyer bien des traverses, car 
» je me souviens d'en avoir beaucoup essuyé 
» dans mon jeune âge. Je m'en vais , mais 
» l'État demeurera toujours ; soyez-y fidèle- 
» ment attachés, et que votre exemple eh 
» soit un pour mes autres sujets. Suivez les 
» Ordres que mon neveu vous donnera ; il 
I) va gouverner le royaume, j'espère qu'il 
» le fera bien ; j'espère aussi que vous ferez 
» votre devoir, et que vous vous souviendrez 
» quelquefois de moi«» A ces paroles , des 
larmes coulèrent de tous les yeux ; et cepen- 
dant, peu d'heures après, 1^ cour fut déserte; 
le lit du roi ne fut presque plus gardé que 
par la pitié des domestiques. On ne s'effrayait 
que dhne chose, c'était des torts qu'on avait 
eus envers le duc d'Orléans. On se hâtait 
de les réparer dans le moment où il pouvait 
encore attacher un grand prix à toutes les 
conquêtes que faisait son parti. Les courti- 
sans dévots allaient mendier les suffrages 
d'une cour libertine et d'un prince que leurs 
accusations avaient presque appelé à l'écha- 
faud. On se faisait valoir par des confidences 
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dont la plupart étaient des trahisons envers 
le duc du Maine. C'était à qui fournirait des 
révélations sur le testament du roi , et des 
moyens de le renverser. Un seul homme 
pouvait en avoir une connaissance parfaite- 
ment exacte , le chancelier Voièin qui Tavait 
écrit *. Il est hors de doute que le duc 
d'Orléans connût cette pièce et les deux co- 
dicilles que le roi y avait ajoutés ; on ne peut 

* Celte communicatioD faite au duc d'Orléans du tes- 
tament de Louis XIV, a donné lieu à des reproches d'in- 
gratitude et de perfidie contre tous ceux qui paraissaient 
avoir la confiance du roi. Dans plusieurs Sféiaoires , ob 
accuse le maréchal de Yilleroy et madame de'Maintenon 
elle-même d'avoir acheté leur salut par cttte trahison. 
Gomment peut - on soupçonner d'une telle bassesse une 
femme qui s'était décidée k s'ensevelir dans la retraite? 
Elle avait bien pu abandonner le duc du Maine k ses pro- 
pires forces après avoir tout fait pour son élévation ; mais 
il y aurait eu en elle autant de folie que de lâcketé à 
fournir au duc d'Orléans le plus puissant mojtia de ren- 
verser son ouvrage. L'inconséquence aurait été à peu près 
la même de la part du maréchal de Villeroy. 

On prétend aussi que le duc de Noailles dut à la révé- 
lation de ce secret la faveur du duc d'Orléans ; mais un 
homme aussi important à la cour n'avait pas besoin de se 
faire un pareil titre pour être bien reçu du prince dont il 
embrassait le parti. Il est d'ailleurs invraisemblable que 
le névèu du cardinal de Noailles ait reçu la confidence 
du testament de Louis XIV. 



FIÏI DU RÈGNE DE LOUIS XIV. lOD 

donc se tromper sur celui à <{ui il dut ce 
service ^ et que madame de Maiutenon put 
acciiser de cette ingratitude. 

Mais cette dame elle-même décela ^ dans 
ces derniers mo/nens de Louis , l'étonnante 
faiblesse que la nature avait unie en elle atix 
dons les plus aimables de l'esprit et k une 
rare prudencç. Dès le mercredi a8 , joiur ^fue 
le chirurgien Maréchal prévoyait devoir être 
celui de la mort du roi , elle s'enfuit de Ver- 
sailles ; elle se retira à Saint-Gyr^ comme si 
la religion lui eût marqué une autre place 
que le lit de son époux expirant; comime si 
eUe avait eu à craindre l'excès d'une douleur 
qui pouvait la réunir bientôt à l'objet d'un 
si long dévouement ! Le roi avait témoigné 
dans toute sa maladie une tendre sollicitude 
pour elle. « Quallez-wus devenir? lui disait- 
)) ilj vous navez rien. » U recommanda son 
sort au duc d'Orléans, en tachant de lui 
persuader qu'elle n'était pas son ennemie. 
C<mime il sortait d'un profond accablement» 
il s'uperçut qu'eue n'était piMS auprès de lui; 
il gémit et ne murmura point de son ab- 
sence. Enfin 11 la lit rappeler; elle revint. Le 
roi lui demanda ce pardon que la consci^snce 
des chrétiens mourans cherche .partout.! Il 
s'affaiblit de nouveau ; . madame de Maûiter 
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non repartit pour Saint-Cyr, et le duc du 
Maine n'oâa se plaindre de ce qu'elle le lais- 
sait seul au milieu de la crise qui s'appro-* 
chait. ' ( 

A chaque minute^ le duc d'Orléans lui 
enlevait quelques-uns des seigneurs ^ont 
l'attachement a sa cause avait été payé de 
toutes les faveurs de Louis XIV. Il s'assurait 
particulièrement des che& de la maison du 
roi. La réputation de prodigalité qu'on lui 
avait £alhe secondait ses projets. Cependant 
la foi de ses nouveaux amis fut un moment 
ébranlée. Un empirique arrivé de Provence 
se présenta avec un élixir qui avait la vertu, 
disait-il > de guérir la gangrène : on crut de* 
voir en feire l'épreuve; les médecins n'o- 
sèrent se refuser à cet essai ; le duc d'Orléans 
le proposa au roi et lui en vanta l'efficacité, 
« Sire, dit-il, on veut vous rendre ht la vie. 
» — Je ne désire ni n'espère la conserver, » 
reprit le roi ; et il accepta le remède avec 
une complète indifférence. Un assoifpisse*' 
ment qui en fut la suite paruiKie bon augure. 
Les courtisans furent moins empressés ce 
soir-là au palais du duc d'Orléans. « Si le roi 
» dort une seconde fois , dit ce prince , nous 
»'tt'axir6ns plus personne. » Mais bientôt il 
n'jTieul plus d^espoîr. Quelques serviteurs 
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étaient restés auprès de Louis. « Pourquoi 
» plèurez-vous , leur disait-il , m'avez-vous 
>i cru immortel ?» Il nomma le dauphin le 
jeune roi; il lui échappa de dire , quand f^ 
tais roi. 

Louis XIV, âgé de soixante-dix-sept ans, ^7i5. 
après toutes les prospérités, les longues tra- 
verses, la splendeur, la misère, les succès 
mérités et les grandes Êiutes d'un règne de 
soixante et douze ans, mourut à Versailles lé 
i^'. septembre 17 15. La lassitude ou l'am^ 
Mtion avait tellement fait déserter son lit 
de mort, que ce furent des mains merce- 
naires qui lui fermèrent les yeux , et qu'on 
veillait sans assiduité autour de ses restes. 

Chacun s'occupait d'avance de la déci- convoratio,: 

^ *■ . ^ du parlement 

sioQ qu'allait rendre le parlement convpque 
pour le lendemain; ce corps était étonné 
de l'acte de puissance suprême qu'il allait 
exercer ajMrès une longue servitude. Une mi- 
norité nouvelle semblait le raj^eler à cet es- 
prit de £sK:tion et d'indépendance qui l'avait 
entraîné à la guerre civile pendant la mino^ 
rite de Louis XIV; mais l'habitude d'obéir 
sans délai , sans "murmure , à un monarque 
absolu , avait effacé dans le parlement de 
Paris ses souvenirs et ses espérances^ Q lui 
aurait fal}u <iu temps pour combiner le plan 
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de 1 autorité aristocratique à laquelle il pou- 
vait encore préte^dl^e^ et il croyait n'avoir 
qu'un moment pour ^e l'assurer. 
. Le duc d'Orléans avait promis de récom-- 
penser l'acte de vigueur qu'il attendait du 
parlement; le d^c du Maine était resté inac^ 
tif ; comme si lès lois les plus saintes eussent 
garafiti . son héritage. Ub homme lé^r et 
présomptueux 9 le premier président de 
Mêmes ^' lui avatt répondu de la jdi^^part 
des magistrats ; dn croit cependant que , 
des ce moment , de Afémes était acheté par 
le duc d'Oriléirns. Ce jurèace avait un appui 
jdus honorable dans le pro<îureur général 
d'Aguesseau et dans l'avOc^ général Joly de 
Fleury. Leur réputation était ii^andie^ par 
un genre de gloire que peu djB sujc^.dç 
Louis XIV ayaiaut briguée et.^btenue^ celle 
d'avoir pu réstçter long-temps, à $es.v<)}on^ 
tés. intrépides adversaires dos pp[^tentHms 
de Romïe et 4e k tyrannie de^ jésuites ^ ih 
mHîaient auiour d'eux tous ceux des m&fXk^ 
Inres duparkjQaent qui K^ttim^ ^^ttit^h^amc 
raasdfiÉies austères de P^xl-B^al. U était tOfft 
simple que 9 dans un tewps'de per^cuti<m> 
elles eussent trobvé un refage parmi des 
magistrats que toutes leurs habitudes por- 
taient a ce stoïcisme rdigieux. Fatigués d'une 
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oppression dont ils avaient été menacés de 
devenir victimes, ils fondaient leur sécurité 
pour* l'avenir sur les dispositions du duc 
d'Orléans. Ce qu'oa craignait par -dessus 
tout y c'était un nouveau règne de madame 
de Maintecion* On ne doutait pas qu'elle ne 
îht encore plus puissante sous un prince qui 
lui devait tQut> que sous le monarquje absolu 
auquel elle devait tout elte-méme. La dévo^ 
tîon dé cour était 'pour les femmes et pour 
les jeunes gens une mode usée et condam* 
née ; on voulait des diçses nouvelles, dussent*- 
elles être danga:«uses ; du mouvement , dut-* 
il approcher de la conÊi^on ; de la gaieté , 
dut-elle rc^samâbler à la licence. Le duc d'Or- 
léans avec mille qualités séduisantes, avec 
des vices qu'on ne regardait plus comme des 
indices de crimes , faisait briller une per- 
spective de plaisirs devant des esprits fati- 
gués de contrainte et de monotonie. 

Le parlement s'assembla le 2 septembre , 
lendemain de la nioirl du roi , pour entendre 
k lecture de son testament. Un appareil mi- 
litaire que ce monarque avait prescrit lui- 
même , semblait avoir pour objet de faire 
respecter ses dernières lois. Les régimens 
des gardes entouraient la salle j ils allaient; , 
si le testament était exécuté , passer spus le 
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commandement du duc du Maine j mais les 
chefs de Ces corps avaient déjà promis et 
même vendu leurs secours au duc d'Or- 
léans ^. Quelques-uns d'entre eux en habits 
bourgeois s'étaient rangés parmi les specta- 
teurs. Ils exprimaient leurs vœux pour ce 
prince avec plus de confiance qu'ils ne l'eus- 
sent fait étant armés. On remarquait aussi 
dans une tribune le lord Stairs , que Fabbë 
Dubois avait conduit à celte séance. Il s'était 
si impudemment déclaré pour le duc d'Or- 
léans , qu'il aurait pu soulever Torgueil na- 
tional dans le public et dans le parlement ; 
mais rimportance de la délibération qui 
allait s'ouvrir occupait trop les âmes pour 
qu'on fit long-temps attention k cet impé- 
rieux étranger. 

* Le duc du Maine comptait sur le duc de Guiche , 
colonel des Gardes-Françaises , qu'il croyait lui être très- 
attachë ; mais le duc d'Orléans avait en la précaution de 
Tacheter , ainsi que son major Contaîdes ; et on le vit , à 
la séance du parlement , posté Amis une dies lanternes de 
la salle , tandis que son régiment et celui des Gardes- 
Suisses occupaient les dehors et l'intérieur du palais. Rey^ 
nold , colonel de ce dernier corps , aussi vendu au duc 
d'Orléans , lui en répondait, tandis que ce prince était 
sûr de l'artillerie par Saint-Hilaire , et de la police par 
d'Argenson. Le duc de Guiche lui gagna tous les officiers 
d* son régiment. 
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Le banc des ducs et pairs ofirait quelques 1^,5. 
partisans zélés, quelques amis sûrs au duc ""p**"»^"*. 
d'Orléans; mais ce prince y comptait de 
nombreux adversaires , et pai^mi ces der-> 
niers des hommes puissans que Louis XIV 
avait personnellement intéressés à l'exécu- 
tion de ses dernières volontés. Deux partis 
divisaient aussi les princes du sang. Le duc 
du Ma^e^on frère le comte de Toulouse, 
et son GÏB le prince de Dombes, qui sortait 
à peine de l'enfance , étaient regardés d'un 
œil dédaigneux et jaloux par le duc de Bour^ 
bon , le comte de Charolais et le prince de 
Conti , tous trois jeunes , pleins d'orgueil , 
et qui étaient loin de regretter la tutelle 
sévère de Louis XIY. Le duc d'Orléans avait 
lié ces derniers à ses ressentimens et à sa 
cause* 

Tous avaient déjà pris place , lorsque le 
parlement envoya une députation au-devant 
du duc d'Orléans, qui entendit la messe dans 
le palais. Cet honneur^ d'un favorable au- 
gure, rélevait déjà beaucoup au-dessus de 
son rival. Il prononça un discours fort ha- 
bile , dont chaque xofft ava^t été pesé par ses 
amis ^. Il le commença avec trouble , et 

* On lit dans quelque» Mémoires que ce disçourS:av4iit 
été conpoeé par le prfcidea^ Héoauh. > 
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rapporta d une voix peu assurée les paroles 
qu'il prétendait lui avoir été adressées par 
Louis XTV à son lit de mort, ce Le roi , dit-il , 
M' après avoir reçu le viatique , m'appela et 
)) me dit : Mon neveu ^ j'ai fait un testament 
» où je vous ai conservé tous les droits que 
}) vous donne votre naissance. Je vous re- 
» commande le dauphin ; servez-le aussi fidè» 
» lement que vous m'avez servi, et ti^vaillez 
» à. lui conserver son royaume. S'il vient à 
» manquer, vous serez le maître, et la cour- 
)} rorme vous appartient. A ces paroles il 
» en ajouta d'autres qui me sont trop avan- 
» tageuses pour les pouvoir répéter, et il 
» finit en me disant : J'ai fait les dispositions 
» que j'ai crues les plus sages ; mais comme 
y) on ne saurait tout prévoir, s'il y a quelque 
» chose qui ne soit pas bien, on le changera; 
» Ce sont ses propres termes , » ajouta le 
duc d'Orléans. H pouvait paraître douteux 
que Louis XIV, par de telles paroles , eût 
provoqué un insigne outrage à sa mémoire ; 
mais celui qui affirme avec audace à toujours 
un gi'and avantage dans une assemblée qui 
doit prendre une résblution prompte. Le 
duc d'Orléans se remit par degrés de son 
trouble; il sembla dicter au parlement la 
conduite que ce cot*ps avait à tenir. « Je 



FIN DU MÈGNE DE LOUIS XIV. I I I 

3) VOUS demande, ajouta-t-il, lorsque yous 
» aureas Iti le testament que le feu roi a dé- 
n posé entre vos lAains, et le$ deux codi- 
)) cilles que je vous apporte, de ne point 
» confondre mes différens titres, et de déli- 
» bérer également s«r Fun et sur Fautre, 
» c'est-à-dire , sur le droit que ma naissance 
» m'a donné , et sur celui que le testament 
» y pourra ajouter. » Ensuite il glissa le mot 
qui devait séduire et entraîner le parlement : 
fc Dans tout ce que j^entreprendrai pour le 
» bien public, dît-il, je serai aidé par vos 
)) conseils et par vos sages remontrances. » 
Louis XIV avait fait cesser ou du moins 
avait rendu illusoire * ce droit de remon- 
trances, à l'aide duquel le parlement guidait, 
embarrassait , et même arrêtait quelquefois 
l'autorité royale. Le duc d'Orléans en an- 
nonçait la restitution ; et les magistrats, par 
cette promesse , se voyaient encore les tu- 
teurs des rois. 

Après que le duc d'Orléans eut cessé de 
parler, l'avocat général Joly de Fleury dé- 
veloppa les principes du gouvernement fran- 

* Louis XIV ordonna , en i657, P^'' ^^ ^*1** renou- 
velé depuis en 1678 ^ que jamais le parlement ne ferait 
de représentations que dans la huitaine , après avoir en* 
registre avec obéissance. ^ • 



çaîs sur la régence. Il représenta cette auto*- 
rité comme indivisible, etcomme une image 
parfaite de la royauté dont elle conservait le 
dépôt* Par le développement de cette doctri- 
ne, il préparait les esprits à ne trouver que 
des dispositions contradictoires et incohé- 
rentes dans le testament du roi ; il le sapait 
dans toutes ses parties en paraissant d'ailleurs 
persuadé que cet acte était conforme aux 
dispositions que le roi avait montrées à son 
neveu. Il appuyait la relation que le duc 
d'Orléans venait de faire, en la répétant 
comme une chose hors de doute. Joly de 
Fleuiy , dans son discours , ainsi que le duc 
d'Orléans dans le sien , avait parlé du roi 
mort la veille , avec décence, mais non avec 
tous ces sentimens d'admiration que Louis- 
le-Grand inspirait autrefois. Il eût été in- 
convenant et impolitique de rappeler tous 
1^ titres de gloire d'un roi dont on allait 
traiter la volonté dernière comme celle d'un 
vieillard partial et suhjugué. 

On lut le testament et les deux codicilles. 
Le duc d'Orléans n'y était point déclaré ré- 
gent , mais nommé chef d'un conseil der 
régence. Ce titre même n'était qu*un vain 
hommage rendu à sa naissance, puisqu'il 
n'avait qu'une voix dans ce conseil , et que 
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la pluralité dek suffrages y décidait tout. 
D'ailleurs , le roii eu savait désigné tous les 
tnei»bres , etatait /^lioisi des hommes con- 
nus par leur inimitié ccmtre le duc d^'Orléans» 
C'étaient le duc du Maine > le. comte de Tou« 
louse , les maréchaux de Villeroj^ de Tal^ 
lard, dé Villai-s^ d-UxdUeset d'Hkcourt, 
le chancelier Voîain , les <|uatte secrétaires 
d'État , et le.coplirèlfeur ^néral des finances. 
T(mt devait' se 6ire par te conseil de re* 
gence } le duc. d'Orléans n'avait la nomina- 
tion d'aucune espèce d'.emploi« Le roi ppus^ 
sait la défiance jusqu'à ne pas lui laisser rem- 
placer lés mejnbf es du conseil qui viendraient 
k mourir. Le consdU devait alors être réduit 
aux membres itestans. Celui des rois de 
France qui avait porté le plu^ loin l'autorité 
absolue ^ suspendait ainsi pendant plusieurs 
années l'action monarchique tiour y subâti* 
tuer une oligarchie temporaire^ genre de 
gouvemenient jqu'il avait toujours eu en 
horreur ^. .Un seul homme pou/ait avoir 
un ascendanl^marqué sur tous ces grands; 
c'était le duc du Maine : Louis XIV, par son 
testament, Élisait de lui une espèce de mairie 

"^On peut voir* djMis les Mémoires que Louis XIV 
composa ^our l'ihslruc^on de sou fils, combien il détefr* 
tait le gouvernement aristocratique. 

/. 8 
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du palais ; il lui' confiait Téducatian , la sû- 
reté^ la Gonâertation du roi mineur, et lui 
donnait le conunandeuient de toutes les 
troupes de sa maison. Le miaredial de Yilr> 
léroy était nommé gouyemeur duroi sous 
les ordres du duc du Maine ^. 

Le testament du puissant Louis XIV à 
peine lu était déjk condamné. On n'y voyait 
que des germes d'anarchie y que Toiig^eil 
d'un despote qui veut tout enchaîner âpcès 
sa mort y que les artifices d'un homme qui 
flatte celui qu^il dépouille , et enfin qu'unie 
partialité scandaleuse et mal £t»hdée pour 
ïih bâtard, son adulateur. Le duc d'Orléans 
é'éleva contre œt acte, auquel il opposa lek 
constitutions du royaume. Par des argnmens 
que le simple bon sens indiquait y il attaqua 
un démembrement de l'autorité qui la ren^ 
dait nulle. « Gomment puis-je , drt*il , conoK 
» lier ces dispositions avec les paroksqne 
» le roi m'aràit adressées dans les demieis 
» jours he' sa vie? ^oi de plus conta:^airé 
» au droit que ma naissance gpie.donne à la 
» régence du royaume, que ce conseilnùm- 
)> liié d'avance , dont moi-même je dépens 

* Par le second codicille , l'cVéqûe de Frë)u5 (Fleuri ) 
ëtaît nommé précepteur , et le P. Le Tellier confesseur 
du roi. 
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» drais^ et qui, revêtu de toute l'autorité, 
» ne m'en laisserait aucune? Gomme régent, 
» je suis responsable de l'administration de 
w FÉtat; je ne puis l'être qu'à la tête d'un 
» conseil que j'aurai formé. Je ne lui dis- 
» pute point là voix délibérative, et j'en- 
» tends que tout s'y décide à la pluralité , ne 
h me préservant que la voix prépondérante 
» en cas de partage; mais cela même exige 
» let suppose ma confiance , et je ne puis là 
» donner entière qu'à des personnes de mon 
» choix. Le feu roi a donc été surpris, et il 
)) n a p^. senti la force et les conséquences 
)} de ce qu'on lui faisait faire. » (En pronon- 
çant ces paroles, il regarda d'un air irrité le 
duc du Maine.)* « Pour imoî, mon devoir ni 
» n^n honneur né me permettent de souf- 
» ffw l'injuré ^aîte à ma naissance et à mon 
» dévouement pour TÉtàt , et j'espère assez 
» dé là justice de ceux qui Composent cette 
>) assemblée pour mé persuader qiie'là ré- 
» gence sera déclarée teÛe qu'elle doit être, 
» entière et indépendante , et que le choisi 
>) du conseil qui doit y Concourir rtie sera 
» cohËe. Je consens qu^on me Ite lôs mains 
» pour lé mil ; mais pour le bien je veuk 
n être libre. » Ce discours. avait produit la 
plusTorté impression sur les espritsl Lte duc 
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du Maine voulut répliquer; le duc d'Orléans 
lui imposa silence. « Monsieur, lui dit- il ^ 
>r vous parlerez à votre tour. » 

On n'attendait plus, pour renverser l'ou- 
vrage de Louis XIV, que les conclusions des 
gens du roi. Joly de Fleuiy, daiis un discours 
adroit et ferme , excita tellement le parle- 
ment à décerner la régence au duc d'Orléans, 
qu'on n'eut plus à craîndre les efforts du duc 
du Maine et des grands qui devaient partager 
avec lui la suprême puissance. Le parlement 
se prononça; le premier président fut obligé 
de recueillir, les voix. Le duc d'Orléans /wi 
déclaré régent pour avoir Vadmîmstration 
du royaume pendant la minorité du rôi. Les 
acclamations qui furent entendues de tous 
côtés excitaientïe parlement à aller plus loin. 
Le régent s'expliqua sur les articles du testa- 
ment dont il avait àse plaindre , et particuliè- 
rement sur celui qui mettait à la disposition 
du duc du Maine lés troupes de la maison 
du roi. Quoiqu'il lui fut aisé de montrer à 
quel.désordre.le royaume serait livré si Félîte 
de la force militaire était placé sous dVutres 
ordres que qeux du Chef du gouvernement, 
il fut écouté, non avec des ^gnés 4^ iiéfa- 
veur, mais avec une' tristesse involontaire. 
Louis XIV semblait avoir. donné pojir motif 
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de cette disposition là conservation du jenne 
roi. Les soupçons dont'sbh âme avait été ob- 
sédée à la mort des dauphins , et qui avaient 
agité la nation elle-même, étaient présehé'à^ 
tous les esprits. On n'osait s'élever contre la' 
prévoyance inquiète d'un pèrej on exami-* 
naît moins les dangers de cette précaution 
que le motif qui l'avait dictée. Ceux même 
qui étaient convaincus de l'innocence du 
duc d'Orléans, sentaient que Louis avait pu 
craindre son ambition. Il dépendait du duc 
du Maîiie d'inquiéter de nouveau des âmes 
qui étaient encore poursuivies par le bruit 
d'une calomnie Ibng-temps répétée. 11 ne 
fallait que se montrer décidé à ne résigner 
jamais le précieux dépôt que lui avait réser- 
vé la confiance du feu roi. Sa véhémence eût 
prouvé la sincérité de ses alarmes. Mais, au 
lieu de mouvemens énergiques, il ne sut em- 
ployer que des insinuations qui affaiblissaient 
les soupçons au lieu de les aggraver. Lç duc 
d'Orléans l'écoutait avec impatience, et per- 
dait les avantages de la supériorité dédai- 
gneuse dont il l'avait accablé jusque-là. 11 
le provoquait imprudemment à spécifier ce » 
qu'il semblait faire entendre. La discussion 
paraissait devoir se prolonger, lorsque le duc 
d^Orléans reprit en un instant ce coup d'œil 
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rapide qui juge toute une assemblée. Il fit 
suspendre la séance jusqu'au soir; mais il ne 
laissa point le parlement se séparer sans avoir 
fait une diversion habile au trouble qui avait 
rendu les magistrats incertains* Dans les re- 
mercin^ens qu'il leur adressa , il ^ut soin de 
répéter d'une manière plus positive une pro- 
messe dont il avait déjà éprouvé le favorable 
effet; il annonça que , pour premier acte de 
son gouvernement, il rendrait le droit de 
remontrances à un corps aussi sage et aussi 
éclairé. Les magistrats, en se retirant, son*- 
geaiont moins à la hardiesse de la résolution 
qu'il leur restait à prendre ^ qu'aux heureuses 
prémices d'une régence où leur autorité re- 
couvrait un si beau privilège. 

Le duc d'Orléans sut mettre à profit l'in- 
terruption de la séance. D'Aguesseau et Joly 
de Fleuiy se concertaient avec lui, agissaient 
pour lui. Le duc du Maine y en rentrant dans 
son palais , fut humilié par une épouse altière , 
dont les reproches le punissaient de leur 
commune imprévoyance. On le laissait seul : 
ses amis les plus dévoués, le chancelier Voi- 
sin, les ministres, les ducs qui, au parle- 
ment, avaient gardé un silence honteux, ne 
sortaient point.de leur morne stupéfaction. 

Le parlement se rassembla de nouveau à 
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trois Heures du soir; une foule immense 
s'était portée autour du palais. La faveur que 
le duc d'Orléans avait trouvée le matin dans 
le public^ était déjà devenue de renthou** 
siasme. Les magistrats, charmés de voir lem^ 
première décision confirmée par les transr 
ports du peuple y se montraient impatiens 
de déférer une autorité libre et entière au 
prince dont ils croyaient s être assuré la re- 
connaissance. Le testament de Louis XIV^ 
déjà ruiné par sa base, fut attaqué dans ses 
principales dispositions. La logique rigou- 
reuse de d'Âguesseau et de Joly de Fleuiy 
en démontrait Tincohérence et en Élisait 
oublier les motifs. Le duc du Maine , voyant 
que le conmiandement de la maison mili- 
taire allait lui être oté, demanda d'être dé-^ 
chargé de la garde du jeune roi, et de ne 
conserver que la surintendance de son édu- 
caticHi , sans répondre de sa personne» Le duc 
d'Orléans lui dit avec vivacité : « Très^volon- 
» tiers, monsieur; il n'en Ùluî pas davan- 
n tage. >i L'arrêt fut* prononcé avec un as- 
sentiment unanime. Le choix du conseil de 
régence fat attribué au régent, ainsi que le 
commandement de la maison militaire ; on 
lui laissa k faculté de nommer aux emplois,, 
aux bénéfices; il fit, en quelque sorte, pré- 



sent au duc de Boiirbon du titre de chef du 
conseil de régence , auquel lui-même il avait 
du être réduit. C'était une nouvelle infraction* 
aux volontés du feu roi^ qui avait décidé 
que le duc de Bourbon n'entrerait au conseil 
qu'à l'âge de vingt-quatre ans accomplis ; ce 
prince n'en avait que vingt-trois* Le régent 
fiit reconduit à son palais avec les acclama- 
tions de ce même peuple qui, trois ans au- 
paravant, l'avait poursuivi comme un em- 
poisonneur et comme un parricide* 

Le 12 septembre, l'arrêt du parlement 
reçut une sanction solennelle dans un lit de 
justice. Un roi, âgé de cinq ans, y parut 
pour entendre casser, en son nom, le testa- 
ment de son bisaïeul, qui, au même âge et 
dans une même pompe, avait entendu cas- 
ser le testament de son père. La duchesse de 
Yentadour était assise aux pieds du roi, dL 
réprésentait une reine-mère* Ce fut elle qui 
annonça, au nom du jeune roi, que le chan- 
celier allait déclarer ses volontés. Ce magis- 
trat avait écrit et inafiiré le testament dont 
il prononça la nullité. 
Funêvlmïdê Trois jours avant cette cérémonie , celle 
Louia XIV. qui devait rappeler les plus hautes pensées et 
les méditations les plus profondes, avait été 
offerte aux regards de la capitale; c'étaient 
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les funérailles de Louis*le->Graad. Jamais 
spectacle ne fut plus indigne de son objet, 
ou plutôt n'en fut une profanation plus ré^- 
yoltante : ce monarque fut inhume au milieu 
des cris d'une insolente allégresse. U ne s'é- 
tait point occupé dans son testament de ses 
obsèques; les pensées humbles que lui avait 
inspirées lapproche de la mort , ne lui avaient 
pas permis de régler les honneurs funèbres 
qui devaient lui être rendus. Cette pompe 
fut mal ordonnée, mal conduite; le régent 
prit le parti de suivre le cérémonial observé 
pour les funérailles de Louis XIIL Ainsi se 
trouvait supprimé tout ce qu'un règne res^ 
plendissant de majesté avait ajouté pendant 
soixante-douze ans à l'éclat du trône. Le corps 
de Louis XIV fut porté a Saint-Denis, et son 
cœur fut déposé dans l'église des Jésuites, 
suivant ses dernières volontés. L^affluence 
fut prodigieuse sur le passage du convoi ; le 
peuple, comme la cour, s'était rangé du 
parti du duc d'Orléans, et se faisait une vive 
image des plaisirs qui allaient succéder aux 
malheurs et àia sombre sévérité de la vieil- 
lesse de Louis XIV. Dix années de souffrance 
et de contrainte étaient tout ce qu'il se rap- 
pelait du règne le plus brillant de la monar* 
chie. Jamais ua passé plus glorieux n'excita 
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moins de souvenirs* On pariait des calami-* 
tés de 1709 comme si on ne fesait que d'en 
sortir^ et comme si elles avaient été le crime 
du monarque. Le nom da père Le Tellier 
était chargé de malédictions. On se répan- 
dait dans les. guinguettes établies sur le che-- 
min de Saint-Denis; on buvait^ on chan-' 
tait^ on se livrait à des transports indéceus, 
tek qu'on les eut à peine pei^mis dans un 
temps destiné à lallégresse. Des vaudevilles 
licencieux volaient de bouche en bouche ; 
ie nom de Louis et celui de madame de 
Maintenon j étaient souillés d'opprobre» 
Partout où s'avançait le char funèbre, on ' 
entendait redoubler les cris et les chants de 
cette grossière ivresse . Les restes de Louis XIV, 
insultés en 17 15, furent exhumés en 1793, 
avec ceux de tous nos rois. La monarchie 
avait déjà reçu quelque atteinte le jour où 
le deuil d'un tel m<Miavque fiit profané. 
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LIVRE SECOND. 

REGENCE* 

Ayant la révolution, Fôn ne parlait qu avec 
gaieté de la régence du duc d'Orléans; on 
rappelait volontiers cette époque de liberté , 
d'insouciance et de folie. Aujourd'hui nous la 
jugeons plus rigoureusement ; nous croyons 
devoir accuser des maux que nous avons 
soufferts à la fin du dix-huitième siècle , la 
licence qui en déshonora le commencement. 
On n'excuserait plus l'écrivain qui pi^aitrait 
s'amuser du récit des désordres dont la suite 
a été si funeste. D'un autre côté, rien n'est 
plus suspect que l'indignation qui exagère le 
scandale, sous prétexte de le poursuivre sans 
pitié. L'histoire ne doit point être composée 
sur les matériaux fournis par les libelles. Je 
ne présenterai que , dans des résultats géné- 
raux, lés faits relatifs aux mœurs privées. On 
a peut-être trop oublié les points de vue plus 
importans qu'offrq la régence sous des rap-. 
ports de politique et d'administration; je ta- 
cherai de les exposer avec clarté. 
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Le régent Le régciit HC vcOilut plus coinialtre d'eit- 

forme les coB» ^ ^ ^ *^ 

•*»^ nemis dès qu'il eut l'autorité suprême . Maître 

de former le conseil de régence à son gré , il 
conJSrma la plupart des choix de Louis XIV. 
Il tint la promesse qu'il avait faite au parle- 
ment de réaliser un des projets du duc de 
. Bourgogne; c'était celui de supprimer les 
secrétaires d'État et de les remplacer par des 
consei^ls chargés des mêmes attributions. Il 
avait un but politique en faisant ces sous-di- 
visions de l'autorité; Sa volonté devait mieux 
dominer au miUeu de soixante-dix hommes 
d'État dont il devenait le seul arbitre ^ ; il 
pouvait étendre ou diminuer leurs fonctions, 
suivant leur plus ou moins de dévouement 
et de complaisance; aussi fut-il absolu parmi 

*-Lcs conseils établis par le rëgent, et que le public 
n'approuva pas long-temps , ëtaîent au nombre de sept , 
y compris celui de régence , lequel était composé du due 
de Bourbon , du duc du Maine , du comte de Toulouse , 
du chancelier Voisin , des maréchaux de Yillars y de Vil- 
leroy , dIJxelles , ' d'flarcourt , de Bezons , du duc de 
Saint-Simon , des marquis de Torcy et d'Effiat. Les autres 
conseils ctaieut un conseil de guerre, le maréchal de Vil- 
lars président ; un conseil des finances , le maréchal de 
Villeroy chef, et le duc de Noailles président ; un conseil 
des affaires étrangères , le maréchal d*Uxelles président ; 
un conseil de .conscience , le cardinal de Noailles pFési7 
dent; un conseil de la iparine » le comte de Toulouse , 
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^ûx> en Se giardant Uen de le pamitré. Il no 
hii coûtait rien 4e donner des titres bbporii 
fiques à ses ennemis/ inais il leurJaissàîttpà^; 
peu de poi^Vûir r^el.:I>anslajfbEm2dÂai^\4)^ 
conseils ^ ' le ; duc ^'Orléans ' inti^duiaît ^a^pp^ 
des hommes les'plas coh^dërës du derme; 
règne , têfe que' le' maréchal' dé» Inllai^'^ te 
marëchal* d'UxèUes^et-Torqyv .qiidques fa^ 
Voris du liombpe de: cenx/qu'il' appelait se^ 
rouésy tels queCanilIac, d'Effiat.etSrancs^s; 
. Les seigneurs/ amis <ie Louis XIV, qui 
^'étaient promis d^opposer quelque résis- 
tance* au récent', furent £sLCÎlement éblouii^ 
par les avances qu'il leur fit sans paraître les 
çraiiidre. Lé maréchal de Villeroy s'occupa 
5e concilier un rôle de censeur qù^il croyait 

èhéîtûqaaiïté d*âmirttl ; et )e msirëchal d'Ëstrëes prësi- 
def]ft'^%nGû un conseil dn; dedans du royaume , le duo- 
d'ÂiHffif président: Lfes piimi^'paux personnages siégeant 
Aàhs 'ces dîtférens conseils Valent le duc de Guiche, les 
marqttisdè SrancAs et de Canillac ; le procureur général 
d^Aguésseau , h lieutenant dé polke d'Argenson , i'abbë 
PuecSiès, et MM/ Lëbkin^, depuis ministre de la guerrci 
Rouillé du Clondray, Le Pelletier Desforts^tDodua^de-r 
puis contrôleurs généraux. Un huitième con8êfl'(de ic^m- 
meree) fui éréé en' décbmtMre' 1716, et tous furent fupi 
primés en octobre 1 7 18 ;à Texceptionde celui de iiég^nce^ 
eiideoekii.des finances«qui reçut une.fonne différente. 
Les secrétaires d'État furent alors rétablis. 
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devoir à sa dignité , avec celui de courtîsaQ 
dont il ne pouvait se défaire. Il jouit libre- 
ment du pilivilëge accordé aux vieillards de 
déplorer le passé. Qh voit/ par quelques 
lettres^(^i sont restées de lui, et qu'il écrivait 
à Âiâdbmé dé Maintenons que dans le secret 
db rîtïtiiiïité il se présenijait comipe ayant 
une tâche bien périlleuse à remplir dans la 
conservation du' jeune, roa ^.Tout^ dans ce^ 
lettres, porté l'empreinte d^s noirs soupçons 

* u Le roi se porte bien , malgré Falarme que nous 
avons eue. H faut s'attendre à vivre dans des .agitations 
contiViueiles ; Ttiilà ce cpie c'est d'être charge d'unen^nt 

û cher et si nécessaire an repos du. monde Li fhis 

heureux état que nous pouvons enyisager ne p|euf;étre 

qu'une inquiétude et un tourment continuels. Qu^ 

trouble dans Paris et partout ! Je languis bien d'avoir à 
pleurer avec vous sur le passé et sur l'avenir. Vous devez 
savoir tout ce qui se passe au pdrllemeat ; c'est le f ooible 
de l'abomination pour tous ceux qui s'y sont trownif^.... 
Je ne puis vivre avec tant de gens qui ont iraKi le roi 

avant sa mort Me voilà ati moqaent d'entrer ai^près 

du roi ! Mon cœur, mon affuïtioa eî ma. reconnaissance 
me font désirer ce que yc sens bien' qui sera le sujet d'uj^e 

agitation continueHe et d'une inquiétude s^psfin I>e 

senl atlachefinent à la personne du roi est k quoi je vour 
dxais ^tre assujetti. On ne saoirait pousser la précaution 
trop loin pour la conservation du roi. » 

Lettres dn mnréchal de Filleroy à madame de 
Mainicnon. * 
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que lui-même, avait concowu à répandre 
bx>îs'ana auparavaiït. . 

Le régent i^e conforma à la ,i^olonté de 
Louis XIV> qui avait prescrit qu'inmiédiate-* 
ment après sa m<Mi: le roi serait conduit à 
Vincennes, dont il jugeait lair très-salubre. 
Quelques mois apï*ès il le. fit venir à Paris: nfiwsonié. 

*• , , , jour à Paris. 

OÙ il é.taJblit lui-même sa résidence. Le ma- 
réchal de Villeroy et niadame de Ventadoiyç 
ne quittèrent |>as x^ Ji^^ment cet enfant pré- 
cieux ^. 
Dès les premiers iours dç son avènement " ^isit* ma- 

^ •■• ' ^ ^ ^ dame de Main- 

à la puissance,, le duc d'Qçléans rendit visite tenonà saiatr 
à madame de Maintenon, dans cette retraite 
de Saînt-Cyr qu'elle avait cherchée aVec tant 
d'empressement. Elle avait besoin de voir 
autour d'elle des larmes sincères ; elle trou- 
vait dans ra3ile qu'elle s'était choisi ^ celles 
de jéiihes filles pieuses, çt recopinaissantes. 
Le régent vint l'assurer^e Ui conservation de 
cet établissement. Il eut soin d'écarter tous 
les souvenirs qui pouvaient lui donner l'a- 
vantage d'une protection géweretise. Ce fiit 
madame de Maintenon qiiî lui rappela le pas- 
sé ; elle le fit avec une aigreur que le noble 

^ lie roi &t amené de Vincetmes à Paris le i^'. jan-* 
vier 1716.T II habita le palais des Tuilercss jdsqil'aii x5 ' 

juin 1722 , qu'il fixa soa séjour à Versailles. 
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procédé du^ prince ne devait pas prDV<M{iler« 
Comme il lui avait communiqué quelques 
vues de soù administration : Si^ pous n'aidez 
pas , lui répondit-elle, le désir insatiable de 
régner y dont on <h)iis a toujours accusé, ce 
que vous projetez est cent fois plus glorieux. 
Le régent eut la modération de répondre : 
Je ne régnerais pas en repos si on perdait le 
roi *. Cet entretien né hii laissa point d-im^ 
pression fS^chëusej-il cotitinila de défendre 
madanie de Maintenon contre les accusa" 
tions, et souvent même contre les railleries 
de ses courtisans. Il fut exact àlui £siire payer 

' "^ On lit dam les Mémoires de Noailles une relation 
détaillée de la visite du duc d'Orléans à. madame de 
Maintenon; le commencement de leur entPeûen y. est 
rapporté en ces termes : 

« Le duc d'Orléans avait témoigné d'abord une grande 
» considération à madame de Maintenon ; et , sans lui 
n laisser le temps de le remercier , il lui avait dit : Je ne 
M fais que mon kltvoit y 'riiadame ; itous sapez ce qui 
a m* a été prescrit. EWê répondit qu'elle voyait avec 
n plaisir la marque de respect qu'il donnait à la mémoire 
^) du feu roi en faisant cette visite. Je n*ai garde djr 
» manquer par cette raison , reprit-il , mais je le fais 
Il aussi , madame , par estime pour vous, » On voit , 
d'après cela , combien était déplacée l'apostrophe de ma- 
dame de Maintenon au duc d'Orléans, qui est aus^i rap- 
portée dans ce$ Mémoires. 
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une pension de soixante mille francs que son 
désintéressement ^ était-il dit dans le fateret, ' 
bii avaitrendue nécessaire. Elle n'en fît usage 
que pour une bienfaisance éclairée et vigi- 
lante. En annonçant la résolution de ne re- 
cevoir personne à Saint-Cyr, elle ranima le 
sèle des vieux seigneurs^ qui briguèrent à 
Fenvi le privilège d'être admis auprès d'elle. 
Le maréchal de Villçroj l'obtint de temps en 
temps. La reine d'Angleterre fut plus sou- 
vent reçue à Saint-4]!yr. En mémoire du 
trône dont elle était descendue et de celui 
où i^adame de Maintenon avait presque 
monté y elles se plaçaient sur un ^uteuil égal ^ 
et les jeunes filles de Saint--Cyr leur rendaient 
les mêmes honneurs. Le dernier prodige de 
la destinée de celle qui fat veuve de Scarron 
et de Louis XIV, fut de se voir recherdiée 
après la fin de sa puissance. 

La OTande affaire crui avait tourmenté la n fait ouvrir 

^ ^ les prisons aux 

vieillesse du feu roi , celle de la bulle Unig^ ianwnuics. 
nitus y devait être facile à traiter pour un 
prince qui ne s'échauffait pas en matière de 
religion. Le régent commença par faire sor- 
tir des prisons les malheureux jansénistes que 
le père Le Tellier y avait entassés. Leurs 
parens^ et cette foule d'amis qu'on trouve 
dans un parti qui sort de l'oppression , les 
J' 9. 
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attendaient à la porte de la Bastille et du 
donjon de Vincennes. Le régent eut l'atten- 
tion délicate et politique de ne les rendre à 
la liberté, que deux jours après les funérailles 
de Louis XIV, afin que leur aspect n'irritât 
point les ressentimens déjà trop manifestés 
du peuple contre ce monarque. Ces martyrs 
opiniâtres des énigmes théologiques inspi- 
raient autant d'intérêt par leur âge avancé 
et par leurs veii:us que par leurs longs mal- 
heurs. Chacun voulait voir le marquis d'A- 
cemberg, qui avait été enfermié douze ans 
pour avoir favorisé l'évasion du père Quesnel 
des prisons 4c Malines. La vieillesse préma- 
, turée qu'il montrait en sortant des cachots, 
rendait encore plus illustre le dévouement 
dont son parti lui faisait honneur. De bons 
curés étaient rendus à leurs paroissiens, qui^ 
témoins de leur piété, n'avaient jamais con- 
senti à voir en eux des hérétiques. La Sor- 
bonne, qui avait beaucoup varié dans ces 
controverses , recouvrait des défenseurs dis- 
tingués des libertés de l'Église gallicane. 
C'étaient autant d'accusateurs qui s'élevaient 
contre la mémoire de Louis XIY. 

Mais ce qui annonçait tnieux encore com- 
bien ce monarque avait été entraîné par des 
préventions injustes, c'était la conduite mo- 
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dérée du cardinal de NoaiUes. Le régent lui 
avait donné la direction des affaires ecclé^ 
siastiques^ en le nommant chef du . conseil* 
de conscience. Rien ne l'empêchait plus de 
dévoiler ses opinions ; on fut forcé de voir 
qu^il n'était point janséniste^ et de recon- 
naître en lui un ermemi de l'oppression, un 
bon évêque français qui défendait le cierge 
et la couronne elle-même des invasions de 
Rome. Il accueillit avec aménité les prêtres 
de son diocèse dont il s'était vu abandonnée 
D'Aguesseau et Joly de Fleuiy, devenus aussi 
membres du conseil de conscience, ne mon- 
traient pas plus que le cardinal, l'esprit de 
secte qu'on leur avait supposée 

Les jésuites, encore fiers de la puissance 
qu'ils venaient d'exercer, semUèrent d'à-* 
bord vouloir êe soutenir à l'aide de moyens 
violens. Xe père Le.Tellier, au milieu des 
malédictions dont il était accablé, se croyait 
garanti, par le codicille de Louis XIV, qui le 
nonunait confesBeur du sToi* Il vint avec con- 
fiance se présenter au régent et lui demandei* 
quelles seraient ses fcHictions, en' attcndâint 
l'époque où le jeune rm pourrait recôurif à 
éon ministère spirituel. Le prince terrassa 
Forgueîl de ce religieux en lui répondant avec 
beaucoup de j^eê^me : (c Cela ne jne regarder 
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)9 pas; achressez-TOUft à vos supérieurs, m Peu 
après il i^exila à Amiens, où ses confrères 
supportèrent avec impatience et réprimèrent 
Mentit ses habitudes de despotisme. Le cha- 
grin de ne pouvoir plus se faire craindre fut 
le tourment dé Ses jours *• Les jésuites re- 
commencèrent les prédications fanaticpies 
dont ils. s'étaient abstenus depuis la mort de 
Henri IV ^^. Mais ils s'aperçureot bleutoit 
cjue leurs discours emiportés ne produisaieat 
paSj( sur de$ Froiiiçai^ ivros de plaisirs! et fi^ 
ijigpé$ de ^erelle^, le même effet qu'ils 
s^vaitent a^uitre£oi$ produit sur Ub ànam o^hauf- 
fées des ligùeuvs* Hs dbangèrcffiidrplai^^k» 
ffiopérieurs coufeiâvent les noviees^ tiurbulens, 
ea fireut deSî eseemptes; ils fermèrent les 
J6QX sur tous les scaffidales de la cour, ils, 
appliquèrent les maximes de leur coanpiai- 
aante morale aux désordres dont ils étaient 
tmiOAfis, ils attendir^it le moment oè lo 
régent eommenceraât à se lasser des> maxi- 

^-Jb^|èrel43Tettttx>ti»JKi^i^â'AiuiQBS^^ > 

** Uvifi 4'etp^.» AoiSB^é LskKDOtbe, , appela dans, an ser- 
mon toutes les feudresc du cfel sur le rëgent'; on le 5t 
enfermer. Ce moine factiçax s'échappa d'une pnsofi où 
if était l^eu surveilfë , et se reTugia en Hollande^ 
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f&es austères et indépendantes des jansé- 
nistes; ce moment arrivta bientôt. 

C'était sans effort que le duc d'Ooiiëans se . Adminùtra- 

*■ ^ tioa des finaa> 

contenait à T^ard des partis ou des indivi- '''''' 
dus dont il avait éprouvé des persécutions , 
et qui avaient à craindre son ressentiment. 
Né prodigue et. plein de goût pour les spé- 
culations brillantes et dangereuses^ il avait 
à se maîtriser davantage dans ce qui con- 
cerne l'administration des finances. Louis XiV 
les avait laides dans un état si déplorable , 
que l'odieux remède de la J^anquerouté fut ^ banque- 

* ^ ^ *■ roule est pro- 

pÀ>pose après sa mort , non-seulemeni par p»»^ p»r ^ 
des hommes infidèles eux-mêmes à tous leurs ^''°<'"- 
engagemens ^ mais par un hùmme probe et 
religieux, le duc de Saint-Simon. Celui-ci 
croyait que la nation y qile la noblesse isur- 
tout/qui, pour lui^ valait presque toute la 
' n&tion f verrait avec indifférence la rainé des 
capitalistes de Paris ; mais il pensait que le 
due d^Orléans ne devait pas compromettre 
son autorité nouvelle en frappant à lui seul 
un coup ausisi violent^ et qu'il fallait convo- 
quer les états généraux pour déclarer la ban- 
queroute. Il est aisé d'inlaginer le désordre 
qu'eût jeté dans le royaume un tel conseil 
s'il eût été suivi > l'indignatiori qu'auraient 
éprouvée les trois ordres, le désir qû*ils,au- 
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raient bientôt conçu de se saisir d'une mis- 
sion plus importante et plus honorable, en** 
fin l'activité qu'ils auraient donfiée à des 
partis dont nous verrons bientôt les progrès 
et les entreprises. 
con^attue j^ j^^ ^g NoaiUcs combattit, au nom de 

par le duc de ' 

>ïwàu«. l'honneur et de l'intérêt de l'État, le perni- 
cieux avis du duc de Saint-Simon. Le régent 
ne crut pas devoir soumettre l'autorité qu'il 
possédait à la sanction incertaine des états 
généraux; il se déclara contre la banque- 
route. ... 
Etat des finan* Cependant il Êdlait pourvoir aux besoins 
d? Louis XIV. de l'État pour la fin de l'année 1715 et pour 
"l'année suivante. Le compte qu'avait rendu 
le contrôleur général Desmarets en quittant 
un ministère où il avait fait inutilement de 
grands efforts de sagacité et de patience, 
' était effi*ayant. Les dépenses devaient monter 
à cent quarante-deux millions; il ne restait 
que trois millions de libres sur le produit des 
impositions. Le fastueux Louis XIV n'avait 
laissé au trésor royal que sept à. huit cent 
mille livres d'argent comptant, et il était dû 
par l'État en billets au porteur, et actuelle-* 
ment exigibles, sept cent dix millions. La 
dette constituée en rentes sur l'État était en 
intérêts de quatre-vingt-six millions; ces 
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deux dettes réunies formaient un capital de 
plus de trois milliards. La misère du peuple 
était dans une proportion égale à celle de 
l'État. Il n'y avait plus d'impositions nou- 
velles à établir que sur les grands biens de 
la noblesse et du cierge, dont il était diffi- 
cile de vaincre l'avarice masquée par Toiv 
gueil. Le duc d'Orléans eut le tort de reculer 
devant cet obstacle, qqi'il pouvait au moins 
aplanir graduellement. Il craignait son pro- 
pre conseil, composé de grands qui regar- 
daient l'immunité de leurs terres comme le 
plus beau privilège transmis par leurs aïeux. 
Le duc de Noailles présenta des expédiens 
qui , presque tous , lui avaient été enseignés 
par Desmarets, qu'ua caprice injuste du ré- 
gent éloigna de l'administration. Ces expé- 
diens, dont le détail est inutile, étaient en 
général combinés avec sagesse; mais Noail- 
les y joignit trois opérations violentes, et 
qui trouvent à peine une excase dans la né- 
cessité. 

La "première, dont le duc d'Orléans et ï^eroniodes 

* ' ^ ^ monnaies. 

Noailles lui-même ne se dissimulaient pas les 
dangers, fut une nouvelle refonte des mon^. 
naies. Louis XIV n'avait cessé de recourir à 
ce moyen. Dans les variations qu'il avait fait 
subir aux monnaies, la valeur numéraire 
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des espèces avait graduellement haussé de- 
puis 1689 jusqu'en 17 12, et graduellement 
baissé depuis 1712 jusqu'en 1715.- L'intérêt 
du commerce et de ragricqlture demandait 
un remède à ce désordre ; il y en avait lin 
bien simple, c'était d'établir une échelle de 
réduction pour remettre les impositions et 
les etigagemens au taux où ils auraient été 
portés sans l'altération des monnaies. La 
perspective d'un gain assez considérable à 
faire sur une nouvelle refonte, éloigna le 
seul moyen légitime. Ce bénéfice fut d'un 
cinquième sur la valeur du louis d*or et de 
l'écu, et rendit soixante -douée million^. 
Mais la plupart des espèces qui devaient être 
échangées passaient, comme il était facile 
de le prévoir, chez l'étranger qui les fabri- 
quait au nouveau titre. Le gouvernement 
s'enrichissait-il en effet de ce qui appauvris- 
sait et décréditait la France ? 
Réduction La seconde opération de finances consista 

de, la dette de , , , 

TEtot par le daus la vérification de tous les billets sur 
l'Etat, autres que les jentes constituées sur 
l'Hôtel-de-VilIe. Elle donna lieu à un exa- 
men rigoureux dès titres de toutes ces 
créances; on en rejeta un grand ncHnbre 
comme falsifiés, ou comme étant le produit 
de la fraude, de l'escroquerie et de l'usure. 
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Par cette opération , connue sous le noni du 
visa, et que les frères Paris * dirigèrent 
avec habileté , l'État anéantit pour trois cent 
trente^-sept millions de billets exigibles , et 
gagna du temps pour payer les intérêts ou 
acquitter le capital de tout le reste. 

Les recherches qu'avait entraînées le vi^a ciiambre ar- 

, dente contro 

fournirent un prétexte pour rétablissement les iraiun». 

* Leur père tenait une petite auberge au pied des 
Alpes , à l'enseigne de la Montagne , dont le second 
j'entre eux conserva le nom ; l'aînë s'appelait Paris , le 
troisième Montmarte! , et le quatrième Duverney. Ils 
durent leur fortune aux munitionnaires de l'armée du 
duc de Vendôme. Cette armëe manquait de yivres ; et 
Vendôme , arrêté faute de pain , s'emportait contre les 
munitionnaires lorsqu'il vit arriver un convoi que les 
frères Paris, chez qui le conducteur s'était arrêté par 
hasard , lui amenaient par des chemins fort courts , mais 
difficiles , et qu'eux seuls et leurs voisins connaissaient. 
Les munitionnaires , sensibles au service que leur avaient 
fendu les frères Paris , donnèrent à ceux-ci de l'emploi ; 
la façon dont ils s'en acquittèrent leur valut de l'avan- 
cement 9 la confiance de leurs supérieurs et de gros pro« 
fits. Devenus munitionnaires eux-mêmes, ils s'enrichirent 
et vinrent à Paris chercher une plus grande fortune , 
qu'en effet ils y trouvèrent. Tous quatre eurent une grande 
part à l'administration des finances sous Desmarets , le 
duc de Noailles et d'Argenson. Le n(>m du dernier de ces 
quatre frèfl^s .( Duverney ) reviendra plusieurs fois dans 
le cours de cette Histoire. 
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^'une chambre ardente, chargée de juger 
toutes les fraudes et tous les gains illicites 
faits par les traitans. On est étonné de trou- 
ver dans notre Histoire de continuels exem- 
ples de cette ressource des confiscations et 
des taxes arbitraires qui caractérise essen- 
tiellement le despotisme oriental, et qui 
blesse le principe conservateur des monar- 
chies, la propriété. On est encore plus étonné 
de trouver ce moyen excusé par les' noms 
de Sully et de Colbert qui se virent forcés 
d'y recourir, et qui même commencèrent 
par là des réformes qu'on admire encore au- 
jourd'hui. Le premier et sans doute le plus 
grand de ces deux hommes d'État, Sully, 
avait à réparer les désordres de trente an- 
nées de guerres civiles. Colbert songeait a 
décrier la mauvaise administration de Fou- 
quet. Eux-mêmes nous ont appris qu'un tel 
expédient ne fut point la cause des succès 
qu'ils obtinrent *. Le régent ne pouvait 
tromper personne, lorsqu'il annonçait l'a- 
mour de l'ordre qui avait caractérisé ces 

* <c La recherche que j'avais proposée conti'e les £- 
>» nanciers et les monopoleurs , se fit par l'érection d'une 
» chambre de justice* Mais comme on n'en retrancha 
» point l'abus des sollicitations et des intercessions , elle 
» ne produisit que son effet ordinaire, l'impunité des 
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'deux ministres; mais^ en créant une chambre 
ardente, il était sur d'être applaudi par une 
grande portion du public. Le^ peuple aime 
toutes les apparences d'une justice sévère ; 
Tenvie qui le travaille, le besoin qu'il a d'ac* 
cuser quand il souffre, le plaisir d'humilier 
' ceux qu'une fortune nouvelle a subitement 
élevés, lui font souvent désirer xm tribunal 
ijùi, pour juger et condamner, parait con- 
sulter la rumeur publique, et consulte en 
effef la cupidité du prince. 

Les financiers n'avaient pas obtenu, sous 
Louis XIV, cette considération qu'ils durent 
depuis, soit à des alliances illustres, soit à 
une conduite plus honorable, soit à une 
plus grande élégance de mœurs. La guerre 
d'Espagne avait donné lieu a d'insignes mal- 
versations; les souvenirs cruels cpi'elle avait 
laissés rendaient encore plus odieuses des 
fortunes bâties sur là misère générale. Re- 
chercher ceux qui les avaient acquises^ 

M priacipaux coupables , pendant que les moins considë- 
» râbles subirent toute la rigueur de la loi. » 
Mémoires de Sulljr» 
Cette cbambre de justice, érigée en 1604 par le con- 
seil de Sully, le fut une seconde ibis, mais contre son 
avis, en 1607. Colbort en établit une la première année 
de son administration^ en 1661. 
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G^était révéler l'inepl^e et la profusion du 
dernier règne; et l'on est porté à croire 
qu'un gouvernement qui dénonce les fautes 
de celui qui Ta précédé , contracte l'enga-^ 
gement de les éviter. Mais la chambre ar- 
dente débuta par une violence qui fit com- 
prendre à toutes les classes, combien elles se , 
ressentiraient du coup porté aux traitans. 
Le tableau des restitutions qui leur étaient 
demandées fut d'abord de cent soixante mil- 
lions; pour les effrayer encore plus, on eu 
fit arrêter un assez grand nombre. La crainte 
de l'écbafaud était présentée à tous ceux qui 
seraient tentés d'enfouir ou de faire dispa- 
raître leurs trésors. On s'attendait à voir 
couler le sang; le peuple français, qui par- 
donne souvent l'injustice et les exactions, 
ne pardonne pas long-temps la cruauté. Le 
régent rit de l'orage qu'il avait excité , dès 
que les effets en devinrent trop sérieux. Il 
eut pitié, en même temps que le public, 
des financiers qu'il faisait poursuivre. Il ac- 
corda des réductions sur les taxes énormes 
qui devaient grossir le trésor royaL Ce fiit 
bientôt pour les 'courtisans une spéculation 
très-lucrative que de demander au régent 
des grâces qu'il ne savait jamais refuser* 
Dans leur premier effroi , les traitans vinrent 
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implorer l'appui des nobles ; lorsque l'alar- 
me coMtmença a diminuer, les nobles ve- 
naient eux-mêmes trouver les traitans, et 
leur veîxdaient leur protection "au rabais. 
C'est de ce moment (jue date une alliance 
Hftiime de la noblesse avec la finance» Les 
dames de la cour s*avîlîrent en &isant un 
trafic d'une intercession qui est le plus beau 
âpoit et l'un des charmes les plus tôuchans 
de leur sexe, les membres de la chambre 
ardente se déshonorèrent par leur vénalité, 
le public se réfouît de l'habileté des traitans 
à parer les coups qu'on voulait leur porter, 
et puait avec des chansons et des bons mots 
ht bassesse et la cupidité de leurs' protec- 
teurs *. Ces taxes arbitraires firent à peine 
entrer quinze millions dans le trésor royal. 
Malgré le vice des ti'ois opérations de 
finances que je viens d^ndiquer, le gouver- 

* On rapporte qu'un partisan taxé II douze cent miUiç 
Bvres , répondit à un seigneur qui lui offrait de Ten faire 
dédiarger pour trois cent mifîe : u Ma Toi , M. le comte, 
TOUS vetiea fk^ %»à ; fat fait mon- marche avec madame 
fcm ient cinquante mffle lÎTres. >• . ; 

. X^ préfiideni de (a cbaopdbrQ de jsstiee fot appelé iro* 
niqvL€$mnlQapdç desi ^c^émsk , perce qu'il s'était appro* 
prie , de la dépouille du.fafnçux traitant Bo4irvalat$ , de« 
seaqx d'argent pour rafraîchir les vins et liqueurs,,, et 
qu'il avait l'impudence de les produire sur sa table. 



^ 
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nement se trouva au bout d'une année dans 
une situation bien moins déplorable que 
sous Louis XIY. Le duc de Noailles eut le 
talent de persuade^ qu'on n'aurait plus re- 
cours à des expédiens aussi rigoureux, La 
banque de Law qui s'établit ensuite^ et dont 
j'aurai à parler plus loin ayec détait, suffit, 
pendant le court période de sa sagesse et de 
sa véritable prospérité, pour. faire renaître 
le créent. Les particuliers montrèrent, dans 
leurs entreprises commerciales, une vivacité 
que la guerre avait long-teiu^ps enchaînée. La 
tristesse des dernières années de Louis XTV 
s'effaça de toutes parts; il se fit, ou plutôt 
il parut se faire la révolution la plus subite 
dans les .iiœurs. ' i 

Mœrrs Tout a pris un nouvel a&pect à la cour : 

l'hypocrisie fiiît, et la décence ne la r^fn- 
place pas; les vices masqués se découvrent;? 
le libertinage qui, auparavant, avait cher- 
ché le mystère, brave le scandale; ceux des 
courtisans qui sont nés avec les passions les 
moins ardentes, travaillent à se donner l'ap 
parence de quelque déréglenaent. Les blas:^ 
phèmes, les sermens souillés des images de 
la débauché , sont substitués au ton noble et 
réseiVé de Louis XIV; l'impudence les pro-^ 
1ère, la bassesse y applaudit. Les festixi$ 



<!ela cour, 
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n^ont plus de }oie sans l'ivresse. Comme on 
ue rougît d'aucun excès ^ on ne s'offense 
d'aucun reproche. Les vaudevilles les plus 
i»atiriques sont pardonnes en ikveiir de leur 
cynisme. On se fait un jeu d'offenser à la fm% 
la piété, la vertu, la pudeur. 

La cour était si impatiente de se livrer à 
ees désordres, qu'elle ne respecta point le 
deuil du monarque dont le peuple avait in^ 
suite les funérailles. Les étrangers furentplus 
fidèles à honorer la mémoire d'un roi qui 
les avait si long-temps vaincus, et dont à 
ieur tour ils avaient humilié la vieillesse .« 
Les fêtes et les plaisirs de toute espèce 
étaient encore suspendus à Vienne, plus de 
quatre mois après lamiort deXouis XIV. Ce 
fut l'ambassadeur de France, -le comte- de 
Luc^ qui interrompit un carnaval ennuyeux, 
par le bal le plus brillant. ïn Messant les 
convenances à Viëiine, il. fut jugé, à Paris, 
Hn courtisan habile. 

La joie était animée par l'invention ré- 
cente du bal de l'Opéra *. Le duc d'Orléans 
aimait à y paraître, même sans travéstissie-r 
ment, et se faisait un jeu de répondre avec 

* Le chevalier d'Auvergne i' qui donna Tidée de ce 
plaisir nouveau , en fut récompensé par une pension de 
deux mille écus. ; 
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gaieté k des apostrophés âonilières et pi- 
quantes* Le doc de NoaiUes^ l'allie et Tàmi 
de madame dé Maintenon, accompagnait 
quelqoefois le régeat, et croyait de son de- 
voir de chanceler un peu quand le prince 
était ivre. Ce fut sans doute par ce même 
esprit de déférence qu'il entretint une ac- 
trice de l'Opéra. Il indiquait aux courtisans 
une mesure à garder dans un libertinage 
factice, comme il avait fait auparavant dans 
ime dévotion feinte. 
Soupers Les souperS du régent étaient lecole d'une 
corruption qui tendait à se répandre dans 
tout le royaume. Philippe voyait avec joie 
arriver l'kaire où cessaient pour lui les soins 
et les embarras de l'autorité. Il s'enfermait 
alors avec les compagnons et les compagnes 
de ses plaisirs. Le marquis de GaniUac veil- 
lait un peu à âe que les festins de la cour 
ne ressemblassent point tout-à-fait à ceux 
des hommes sans délicatesse. Le duc d'Or- 
léans, qu'il avait quelquefois sauvé d'un état 
complet d'ivresse, l'appelait son mentor; il 
feignait de se retirer avec lui, et s'échappait 
pour voler à d'autres orgies. Noce, d'Effîat, 
Brancas, La Fare, Broglie et beaucoup d'au- 
tres, faisaient assaut de dissolution pour 
justifier cette odieuse et absurde dénomina- 



LOUIS %V : REGENCE. l45 

tion de roués inventée par leur maître. L'im- 
pieté était l'assaisonnement le plus recher- 
che de ces débauches; et les jours que la 
religion consacre aux plus imposantes so- 
lennités«y étaient signalés ^ar des excès dWe 
invention nouvelle ^» 

La duchesse de Berry venait quelquefois . o»"?»"* ^« 

^ •' . * ^ la dttcLesse de 

prendre plaoe a ces ban<|uets. Elle en offirait Beny. 
an régent de semblables, dans le palais dû 
Luxembourg. Elle était encore plus impu- 

^ ic Les soupers du r^ent (dit Saiiit--Simoa} étaient 
toù joues avec des compagnies fort étranges, avec ses 
maîtresses, quelquefois des filles de TOpéra; sourent 
avec la ducltesse de Berr j^ quelques diimes de moyenne 
vertu , une douzaine d^hommes que , sans façon , il se 
nommait pas autrement que ses roués, et quelques 
gens sans nom , mais brilkns par leur esprit et par leur 
dëbauche. La chère y était exquise ; les convives , et le 
prince lui-même, mettaient souvent la main k Fisuvre 
avec les cuisiniers ; et dans les séances chacun était re- 
passé , les ministres et les familiers comme les autres , 
avec oncf liberté qui était une licence eflfrénéé. , 

n'Les-galànteries passées et présentes de la cour et de 
la ville, les vieux contes , les disputes^ les plaisanteries , 
les ridicules , rien ni personne n'était épargné. M. le ' 
duc d'Orléans y tenait iou coin comme les autres ; mais 
il est vrai q«e très^ràrement tous les propos lui faisaient 
la moindre imprçssioQ* On buvart beaucoup et du meil- 
leur, vin ; . on ; s'échauffait , on disait des ordures à gorge 
»d^]pyéo et des impiétés ^ qui mjeux mieni^ ; et ,1|[UAnd 

/. 10. 
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dente dans son orgueil que dans ses plai- 
sirs. Idolâtrée d'un père qui s était résolu 
à braver les odieuses interprétations que le 
public donnait à sa tendresse, elle obtenait 
tout de lui pour fh faste et pour le déKre 
de sa vanité .*• On la vit paraître sous un 

on avait ùàx du hriât et gu'on était Ixieii me , on s'allait 
coucher. 

M Ou moment où l'heure du souj^er venait , tout était 
tellement barricadé au dehors que , quelque affaire qui 
pût survenir , il était iuudle d'essayer de parvenir jusqu'au 
régent; je. ne dis pas seulement des affaires inopinées j 
mais de celles qui eussedt le j^us dangereusement inté- 
ressé l'État et sa peisonne. Cette cldture durait jusq[o'aii 
kodemain. 

» Ce qu'il y a de fort extraordinaire, c'est. que ni ses 
roués j ni ses maîtresses^ ni la. duchesse 4e Berry, au 
BÂlieu de l'ivresse, n'aient Jamab pu sâvdr de lui rien 
d'un, peu importalit sur quoi que ce s(ût de l'État. Le 
scandale de ce sérail public et celui ^es^ impiétés et des 
ordures jotirnalims des soupers' étaient eXIr^mes et con-r 
nus partout. Toutes' ses maStresses'.pouvailfnt, peu de 
0|bpfie i n'avaient aucune part aux affiûres , et tiraient mé- 
diocrement d'argent. » 

- Mémoires, de SainiSi^ton^ 

- * Ccttte priïicesse s'avisa un jour dé recevoir la visite 
de l'ambassadeur de Venise , placée dans it« fauteuil sur 
une estrade ât trois marches. L'irmbassad\3tir\ surpris ^ 
fît une révérence , tourna le dos , et sortit sans dire un 
mot. Il rassembla le jour même les ministres étrangers | 
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dais dans sa loge à l'Opéra^ ce que la reine^ 
épouse de Louis XIV, ne s'était point per- 
mis. Les spectateurs la forcèrent, par leurs 
murmures, à ne point répeter cette inno* 
yation. Une compagnie de gardes qu'elle se 
fit donner deyint un sujet de satires san- 
glantes. 

Les femmes s'étsient flattées de îpuer un «. . 

'^ Maîtresses du 

beau rôle soiis un règàe Consacré aux plai- ^^''''^■ 
sirs. Elles furent déçues dans cette ei^^ 
rance, précisément parce que les liarrières 
dontellesayaientpuse plaindre n'étaient que 
trop écartées. L'amoair fut tellement prc^ 
fané, que la galanterie, qui en est l'image, 
né fîit plu^ qu'un yain cérémonial chaque 
jour plus mal observé. Quoique le due d'Or- 
léans fut enjoué, spirituel, et que sa figure 
assee noble exprimai: la fi*iindiÎ8e et la bonr- 
té, il ayait ayec les femmes un ton qui de^ 
yait effaroucher la plus faifaie pudenr. Bien- 
tôt elles s'aperçurent qu'il* n'y ayait pK^r 
elles que des rôles avilissant. à jouer à la 
cour; ces rôles-là ne fiirent ce|>endant pas 
dédaignas. Lbms XIV avait appisoché ses mal^ 
tresses du ti:ône, et avait fidt rejaillir sur ' 

et tous déclarèrent publi([ueinent qu'aucun d'eux ne re- 
mettrait les pieds chez la duckesse de Berr j. 

Dccxos. 
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elles réclat et même la gloire dont il bril- 
lait. Les maîtresses du régent, beaucoup 
plus nombreuses, eurent si peu de pouvoir 
sur son esprit, qu'on ne trouve leur influence 
dans aucun des actes importans de son ad- 
ministration, et qu'elles n'eurent même 
qu'une part assez modique à ses prodigali- 
tés. U avait conservé un souvenir amer des 
disgrâces qu'avait attirées sur lui mademoi- 
selle de Séry, dans l'affaire d'Espagne. Il s'é- 
tait promis de ne plus se laisser subjuguer 
par aucune femme. Celle de ses maltresses à 
laquelle il revenait le plus souvent,, madame 
deParabère, l'emportait à ses yeux sur toutes 
ses rivales, parce qu'elle avait peu d'esprit. 
Une femme qui en avait beaucoup , et qui 
joignait à cet avantage une jBgure fort jolie 
•et une grande : habileté dans l'intrigue *, 
-cessa^de' plaire au régent dès qu'elle voulut 
intàrompre: par des conseils politiques. les 
plaisirs qu'il goûtait auprès d'elle. Il l'en 
- avertit par une réponse cynique et très^hu- 
< miliante. Il donna le même avis à ^aimable 
et spirituelle comtesse de Saln'an; mais au 
moins il l'assaisonna de. quelques grâces. 
. Après avoir écouté avec une froideur assez 

* Madame de Tencin; On la fera connaiti'e sous dif- 
fëreDS rapports dans le cours de cette Histoire. 



•a mcrcf. 



LOUIS XV : IIÉGENGE. l4g 

dédaigneuse une exhortation qu'elle lui di- 
sait sur une affaire d'États il la conduisit 
devant une glace. « Regardez-vous, lui dit- 
» il; est--ce devant une aussi jolie figure 
» qu'on doit parler d'affaires si tristes et si 
» sérieuses *? » 

La duchesse d'Orléans, soutenue par beau- sae<«Kîmie 
coup de flegme et d'orgueil, ne daignait w femme. 
point s'offenser^d^s infidélités de son mari, 
ftein. d'égards pour cette princesse, il s'ef- 
forçait de garder un peu d'équité dans les 
différent continuels qui s'élevaient entre 
elle et sa fille, la duchesse de Beny* Il avait £Qvei« 
un tCMi respectueux, tendre et plein d'en- 
jouement avec sa mère*'^; il là visitait tous 
les }Ours^ Celle-Kri, accoutumée à se con- 
sidérer comme une étrangère à la cour de ' 
Xouis XIV, observait, par habitude ou par 
prudence, la même réserve à la cour de'soû 
fils. Elle offrait, sous un extérieur dépourvu 

' * Ce fut la comtesse de Sabran qui , dans ud souper 
du rëgent^ lança ce sarcasme &meux : u Dieu, après 
avoir créé l'homme , prit un reste de boue dont il fit 
l'àinc des princes et des laquais. » Le prince déclara 
l'ëpigramme excellente. 

** Charlotte-Elisabeth de Bavière , seconde femme de 
Monsieur, frère unique de F^ouîs XîV. De ce mariage 
naquirent le régent et deux princesses, dont l'une fut 
duchesse de Lorraine , et l'autre reine de Siôle. 
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de grâces, une bonté et un sens, droit qui 
n'étaient altérés <}ue par des préjugés de no- 
blesse allemande sur lesquels çlle était in- 
traitable, et qui la rendaient quelquefois 
inhumaine. On retrouvait en elle quelques 
traits de cet esprit original qui distinguait le 
régent j rien de plus ingénieux que ce qu'elle 
disait de lui :. (c Les fées fijrent conviées à la 
» naissance de mon fik; chacune d'elles le 
» doua d'une qualité heureuse. Une mé-r 
» chante fée, qui n'avait point été invitée, 
» vint, et, ne pouvant plus effacer» tous les 
» dons de ses compagnes, elle déclara cpie 
» le prince n'en ferait pmnt un bon usage. » 
Madame n'avait donné qu'un seul conseil 
au duc d'Orléans au moment oà il prit les 
rênes de l'État; elle lui avait demandé, et en 
avait obtenu la promesse de ne jamais con--» 
fiera l'abbé Dubois aucun emploi important. 
Elle prévoirait sans doute que ce person- 
nage serait l'opprobre de la régence. Elle ne 
lui pardonnait pas, surtout, d'avoir engagé 
son fils à épouser une bâtarde de Louis XIV. 
Le régent tarda peu à violer sa promesse ^ 
Dubois est et l'abbé Dubois fut nommé conseiller d'É- 
seuicrd'Etat, tat *. Dans un moment où l'on ne s'éton- 

son portrait. . 9 /v* • i • 

naît et ne s offensait de nen, cette nomma- 

* A la fin deFantii^e lyiS. 
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tian fit. cependant un grand scandale. Les 
piembres du conseil rougirent d'un tel col- 
lègue. Tout le décriait auprès d'eux; l'obscu- 
irité de sa naissance et Finfamie de ses mœurs. 
Sa figura était basse j, et portai^ tellement 
l'emprunte de tous les vices, cju^rhypocn- 
sie ne pouvait s'y piaffer s^vec succès. Il n'é- 
tait pas étranger aux belles-lettres]^ il jugent, 
citaitj, et pouvait traduire les aqteurs latine 
avec goût; mais il n'avait acquis que super- 
ficiellement et fort tard l'instruptiorf néces- 
saire à l'homme d'État. Jl croyait y suppléer 
par le talent de conn^tre les hoinmes. Dans 
pas étiules à cet égards il av^it fait de tous 
les vices qui Jui étaient p^^rtiçuliei:^ le par- 
tfi^gcî 4^ l'içspèce humaine. {1 ^yait dans l'a-- 
diéisme yne fermeté qui n'appartient le plus 
couvent qu'à des igriqrans dépravé^- Saint- 
jLaureiit/hc^nine hal)ile, qui avait dirigé sur 
d'excellent principes l'éducation dii di^c df \ 
Chartres, eut le malhenr de faire dboix d'un 
tel personnage pour corrige^ Je^ thçmes du 
jeune prince, ?t nu>urut ^ns ayojlr été écjai- 
ré sur J^s dé£mts d'un si pernicieux institu- 
teur. Comme le duc de Chartres qti||pçaix 
déjà dans son adolescence | Ofi ne laissa au- 
près de lui que l'abbé Dubois, Celui-ci ne se 
contenta point de justifier, par 4^,i:çaxime& 
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impudentes, tous les'plaish'S qui devaient 
attirer un jeune homme bouillant; il s'en 
rendit le ministre, le fit échapper à ime sui^ 
veillance importune , et lui apprit à braver 
celle que l'opinion exerce particulièrement 
istir les princes. Bientôt il l'initia dans ces 
infâmes théories que l'esprit, appelé au se- 
cours du vice , a su imaginer dans tous les 
temps. Il lui présentait la vertu comme un 
mensonge inventé par des fourbes adroits^ 
et comme la chimère des esprits Êiibles Ou 
exaltés. Il avait exercé son élève à rapporter 
toutes les actions des hommes à des mobiles 
qu'ils n'oseraient avouer. L'heureux naturel 
du prince modifia l'effet de si dangereuses 
leçons. Tandis qu'il se pénétrait d'une doc- 
trine qui lui montrait partout des êtres vik 
ou méchans, il goûtait et faisait connaître à 
tout ce quf approchait de lui le charme de la 
bonté. Il échappait par son inconséquence 
même à des principes dépravés, ou du moins 
il ne les appliquait qu'à ses naœurs. C'était 
peut-être là tout ce que voulait Fabbé Dubois^ 
Son caractère était plus bas quVtroce. Les 
qualltl aimables de son élève réagirent sur 
lui-même, et tempérèrent ses vices. Dans le 
pouvoir absolu auquel Dubois s'éleva par les 
degréft tes plus rapides, on ne peut l«i repro» 
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cHer aucun acte sanguinaire. II ne repoussa 
jamais par la terreur le ridicule dont toutes 
ses dignités ne pouvaient ^affranchir. 

Nous avons vu quelles étaient ses liaisons 
avec Fambassadeur d'Angleterre. Il tenait 
plus fortement que jamais au projet d'unir 
par un traité d'alliance les maisons de Ha- 
novre et d'Orléans. Des considérations poli- 
tiques faisaient hésiter le régent, avant de 
signer un acte qui décèlerait son ambition , 
et compromettrait les intérêts de la France. 
Dubois était entraîné par un motif irrésis- Dubob i«r- 

,.■11 1 • • T, ^ 1 pocie un Irailrf^ 

tible pour Im, sa cupidité; le nouveau coa- a'auanceavec 
seiller a£tat partit avec les pouvoirs dun 
ministre plénipotentiaire. Son absence per- 
mit au régent plusieurs actes qui rendaient 
de jour eh jour son autorité plus chère aux 
Français. 

Le chancelier Voisin mourut subitement D'Wsia i 
le 2 février 17 17, haï du parti auquel il avait «ii«r; son por 
été infidèle^ et méprisé de celui en faveur du- 
quel il avait trahi les vplontés de Louis XIV. 
Le régent nomma d'Aguesseau pour lui suc^ 
céder. Le public, transporté de ce choix, 
aima mieux y , voir un hommage a la vertu 
qu'une dette de la reconnaissance. Le seul 
d'Aguesseau fut loin de partager l'allégresse 
que faisait naître son élévation. Ce n'était 
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point seulement par modeâtie qu'il était ef- 
frayé d'un tel fardeau; il pressentait tout ce 
qui le rendrait bientôt inconunode dans une 
cour licencieuse. En sortant de chez le ré- 
gent ^ qui lui avait appris sa ncnfniiiation 
avec cette grâce que donne le contentement 
de soi-même, il rencontra Joly de Fleuiy, 
son ami , son second* ce Ce qui me console , 
» lui dit-il , c'est que vous êtes nonuné pro- 
» cureur général. » J'avais à revenir tout à 
l'heure sur les commencanens de Dubois. 
Quelle belle tache que de rappeler ceux de 
d'AguesseauI Un père vertueux, magistrat 
plein de lumières et d'intégrité, avait dirigé 
son éducation ; elle avait été perfectionnée 
à l'école de Port-Royal. Son àme reconnais- 
sante s'attacha encore "plus à ses maîtres, à* 
ses compagnons, quand il les vit persécutés. 
Il n'avait point pris auprès d'eux une vive 
ardeur pour les controverses ; il avait mieux 
aimé se fortifier de leurs mâles vertus et de 
leurs conseils austères, pour remplir avec 
honneur les fonctions de la magistrature. A 
l'âge de vingt-un ans, il était déjà la gloire 
du barreau français.' Personne ne fît jamais 
mieux sentir que lui l'importance et la no-^ 
blesse du ministère d'avocat général; il y 
montrait une telle éloquence et une telle 
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inipidsioix de vértU y , qu'un des magistrats les 
plus recommandables^ Denys Talon > dit, 
après l'avoir écouté : Je voudrais finir com^ 
me ce jeune homme commence. Fils pieux , 
bon époux, père vigilant, ami zélé, il 
avait le bonheur de retrouver ses vertus 
dans sa famille. Il aimait passionnément 
les sciences et les belles -lettres, et s'en 
.servait pour féconder et pour,ornCT la }u- 
risprudence« Ses discours, son maintien, 
ses regards, tout annonçait en lui la paix 
de l'homme juste, et sa bienfaisante activité. 
Il y aura de grands, d'excellens magistrats 
en /France tant qu'on y lira les plaidoyers 
et les harangues de d'Âguesseau. Si l'on n'y 
troi^^e point toute la véhémence qui distin- 
gue les orateurs de l'antiquité, il £3iut songea 
qu'il parlait dans le calme d'une fonction que 
les anciens n'ont point connue, et qui inter* 
dit à l'orateur les puissans effets des mouve* 
mens passionnés. Une autre cause tempérait 
aussi l'éloquence , et ralentissait la marche 
de d'Âguesseau. Il craignait la moindre tache 
dans son style, comme le moindre reproche 
dans sa vie privée et publique. Tant qu'il y 
avait pour lui le moyen d'éluder un obsta- 
cle , il se refusait à le frandiir. Profond pu- 
blici$te, il avait surtout cherché. dans nos 
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lois à quel point le citoyen cPune monarchie 
peut être libre. Dévoué au roi par tout ce 
qui entraîne les Français ^ dévoué à l'église 
par la pureté et la fermeté de sa foi , il aimait 
et défendait avec courage les. limites que> 
l'autorité du monarque ne trouvait alors que 
dans le parlement^ et celles que l'autorité 
du pape ne trouvait plus que dans les im- 
munités de l'église gallicane. 
Les ennemis Lc duc d'Orléaus, du sein des plaisirs^ 

du régent se «it^ i l'i 

raïuentautour gouvcmait la Frauce avec beaucoup plus de 
du Maine, facilité quc Louis XIV ne l'avait fait dans ses 
dernières années. Le duc du Maine et lés 
partisans qui lui restaient montraient de la 
tristesse^ en affectant de la résignation. Son 
épouse^ vive et fière^ dissiipulait.soii (^pit. 
Elle continuait a donner et à recevoir à 
Sceaux des fêtes qui lui fournissaient iune 
occasion de s'attacher des nobles, des pré-r 
lats, des magistrats et des gens de lettres. 
Les hommages les plus ingénieux ou les plus 
recherchés de leur galanterie la flattaient 
moins que les satires qu'ils pouvaient faire 
de l'administration et des moeurs du duc 
d'Orléans. C'était de Sceaux que les chan- 
sons et les épigrammes se répandaient dans 
Paris. Le régent était si indifférent sur leuir 
effet ^. qu'il paraissait dédaigne^ d'en con-* 
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naitre la source. Une grande partie de la 
noblesse venait de se jeter sjur les dépouilles 
des Sommes de financé > TsMitre-ne montrait 
qu'une ambition frivole. Le clergé , divisé sur 
l'affaire de la buUe, manquait d'unité dai^s 
sa direction , et ne tourmentait pas le régent 
par une -censure importune^ lie parlement , 
soumis à son gi^and régulateur d'Âguesseau , 
s^ reposait; sur un tel gardien de ses droits. 
Le duc d'Orléans^ c[ui connaissait chacun 
dp ces corps et les prétentions, qu'ils élèvent 
ou font revivrfe dans des temps de:mino« 
rite, ne se fiait point à ce calme apparent; 
il résolut de susciter entre eur de telles dis^ 
eordes^; que de longtemps ils ne pussent 
former une ligue dangereuse. Quoiqu'il ne 
fut poipt né avec yn esprit tracassier, il avait 
besoin de vo^r quelque mouvement autour 
de lui. La vengeance qu'il aimait à tirer de 
^s ennemis était, de les diyisey et de les 
metitre aux prises. 

Pour ouvrir la scène de ces dânélés poli- 
tiques dan^ lesquels il se proposait de parais 
tre un arbitre impartial^ il fit choix dji duc 
de Bourbon. Ce prince n'avait que ^beaucoup 
d'orgueil pour soutenir le npni du grand 
Condé. Avec un esprit de domination très- 
caractérisé^ il fut toujours l'instrument de 
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Fambition et des desseins d autrui. H se dé^ 
clara rennemi le plus ardent des princes 
légitimés, et particulièrement du duc du 
Maine, auquel il enviait tous les emplois qui 
en faisaient encore le second personnage de 
la régence. 
Bequ^tedes Lc priuce de Conti et le- comte de Cfaaro- 

princes contre , ..i^ jj»i_ x 

les légitima, lois se joignirent au duc de Bourbon. Le 2a 
août 17 16, ils présentèrent au roi une re- 
quête pour faire révoquer les édits par les* 
quels Louis XIY avait déclaré ses fils légiti- 
més princes du sang et capables de succéder 
à la couronne. Leur principe était qu'une 
naissance légitime avait toujours été consi- 
dérée par les lois du royaume comme une 
condition nécessaire pour occuper le'trône» 
Us traitaient d'actes scandaleux les édits qui 
avaient rompu un ordre fondé sur la reli-^ 
gîon et sur la morale. 
Prétentions ^ Bientôt Ics ducs et pairs intervinrent dwai 

dee^^ducs et j^ quercUe, Pour humilier encore davantage 
'mÎZ' ^^^ princes légitimés, ils s'élevèrent contre la 
déclaration de 1694 , qui accordait à ceux-ci 
la préséance sur eux. On voyait avec sur- 
prise figurer parmi les réclaxiians, les maré- 
chaux dé Vîlleroy et de Villars qui avaient 
adoré toutes les volontés de Louis XIV. Ik 
étaient enf rainés^ ainsi que tous les autres^ 



LOUIS XT : RÉGENCE. ïSq 

par le duc de Saint-Simon« Les idées singu-p* 
lières de ce seigneur sur rorigînè et sur les 
droits de la pairie, son caractère aigre et 
opiniâtre^ son esprit mordant, sa piété sé- 
vère, et par-dessus tout son crédit auprès du 
régent, le rendaient chef de la ligue des 
ducs et pairs. Il s'efforçait de leur persuader 
que le temps était venu pour eux de remon- 
ter au rang des grands vassaux de la cou- 
ronne. Son système établissait un immense 
intervalle entre eux et la noblesse. En même 
temps il les engageait dans une gu^re peu 
politique contre le parlement * de Paris, 

* Le parlement se prévalut de l'importance extrême 
qu'il acquit pendant la guerre de la fronde pour s'assurer 
di fier entes prérqgatîves. Les présidens à mortier préten- 
dirent devoir opiner avant les pairs. Quelques»uns de 
cenx-ci , liés d'intrigues avec le parlement , se soumirent 
à cette prétention ; d'autres se turent ou ne firent qu'une 
faible résistance. Lçs circonstances étant devenues moiils 
favorables au parlement , les pairs adressèrent leurs ré^ 
clamations à Louis XIV, qui voulait bumilt^ çt contenir 
ce corps ambitieux. Us représentaient qu'ils étaient Te$ 
juges nés de la nation , qu'ils avaii^nt succédé aux droits 
des anciens grands vassaux de la couronne, que leur 
dignité était héréditaire , c^u^enfin )a cour de justice du 
parlement tirait son plus grand Honneur de la présente 
des pairs et du titre de cour des pairs. 

Les présidens disaient qu'ils né faisaient qu'un ayéc 1^ 
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et les portait à réclamer un rang au-dessus 
de celui qu'ils occupaient dans ce corps. 
duc^dHiVê La noblesse et le parlement s'unirent pour 
leur résister. Comme on craignait que Saint- 
Simon ne parvînt à leur procurer l'appui du 
régent, on se rapprocha du duc du Maine ^ 
dont la cause, dix-huit mois auparavant^ 
avait été si généralement abandonnée. La 
duchesse son épouse se crut assez forte pour 
résister a ses parens jaloux , et sut si bien 
échauffer un procès., qu'elle faillit eu tirer 

premier président; que toute la présidence représentait 
le roi; que le parlement était la cour des pairs, non* 
seulement parce que les pairs y avaient obtenu séance , 
mais parce qu'ils y étaient jugés. La décision de Louis XIT 
fut un accommodement qui ne satisfit ni les pairs ni les 
présidens. Les pairs devaient opiner les premiers dans les 
séances où se trouvait le roi , et les présidens conservaient 
le droit qu'ils s'étaient arrogé, dans toutes les autres 
séances. Ce débat devint extrêmement viiPsous la régence. 
Le parlement se vengea de quelques Mémoires où il était 
traité avec mépris, par des recherches sur Forigine des 
maisons qui prétendaient succéder aux droits des grands 
irassaux de la couronne. Le résultat en fut très-mortifiant 
pou^ plusieurs des pairs , dont la noblesse était d'une 
date assez récente. Le régent s'amusa quelque temps de 
cette contestation , et £nit par la terminer |i l'avantage 
des pairs.. 11 les rétablit dans le droit de préséance sur les 
présidens k mortier , et dans celui ^e donner leur avis 
«vaut eux et dam la même posture. 
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des étincelles de guerre civile. Ses Êimiliers 
la virent avec ëtonnement renoncer à ses 
plaisirs accoutumés^ et suspendre les fêtes 
ou elle était louée , encensée, sous toutes le$ 
images de la mythologie, pour chercher 
dans de vieilles chroniques des exemples de 
l'élévation des princes bâtards. Les érudits 
venaient lui apporter leurs secours. Elle ne 
dédaignait pas même ceux qui , exclusive^ 
ment occupés de l'Histoire ancienne, ne 
pouvaient fournir des exemples favorables 
k la cause de son mari que parmi des princes 
assyriens, mèdes ou perses '^. Il y avait long' 

'^ Écoutons sur ce sujet l^eojouéç «t spirituelle madame 
ie Staal : <t Les immenses volumes entassés sur le lit de 
Biadame la duchesse du Maine la faisaient ressembler^ 
toute proportion gardée , à Encelade , ^14mé sous le mont 
Etna. J'assistais à son travail , et je feuilletais aussi les 
vieilles clironiques et les jurisconsultes anciens et mo^ 
demes. Le désir d^enricbir cet ouvrage (le Mémoire des 
princes légitimés) de tout ce qui pouvait lui donner plus 
de poids ^ faisait ramasser de toutes parts les exemple^ 
et les autorités favorables à la cause. MiUe gps obscurs 
s'offraient à ses recherches , et venaient apporter leUfi 
minces découvertes. La plupart m'étaient renvoyés ^ oU 
avertis du moins de s'adresser à moi. Un^ entre autres | 
renommé par son grapd savoir (c'était Boivin Tainé^ 
plus hébreu que français , {dus au fait des USâigçs des 
Chaldéens que de ceux de son pays^ qui ne connaissait 
/. tu 
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temps qu*on se servait de Férudition pour 
préparer les esprits à la puissance des fils 
tëgitimés de Louis XIV. te père Daniel avait 
composé dans cet esprit son Histoire d^ 
France. Dans ses recïiercHes officieuses, ce 
jésuite arart montré une grandeprédifection 
pour tous les en&ns nés dés amours adul- 
tères dte nos rois. E'élocjuentct spirituel car^ 
dînai dePolîgnac, et Malezîeu, quî^you- 
lant réunir les deux professions dTrommie de 
lettres et dliomme de cour , n'obtenait qn« 
de médiocres si;rccès dans Pune et dans l'au- 
tre^ recueSIarent toutes^les découvertes £aite^ 

d'autfe conr qoe celle de Sëmiramis), dematicla d'être 
mtrodait k la nôtre avec ses antiques trésors , peu utile» 
à fafTàire dont il s'agissait. Des exemples tires de !a fa- 
mille de Nemrod nVnssent été guère concluans pour celle 
3t Lottb XlV. Cependant on lui donna jour, et on lui 
fit dire de venir chez moi. Lorsqu'il arriva , jetais à Ià 
toiletté dé madame la ducbesse du jyfaine ; on vint m'a- 
Verlir. Elle me dit : Ne vous en allez pas , il ny a qu*à 
ïe faire entrer^ je te verrai. B' entra chez elle , pnéoe- 
cupé qu*bn'le menait chez une de ses femmes de clianikf- 
lire. Les lambris dorés , l'appareil de sa toilette , la quan* 
tilë de geos qui la servaient, rieti ne put le tirer de sa 
première pensée. H lui parla , Pappela toujours mode» 
moiselle ^ et sortit sans se douter qu'il eut parlé à CPantre 
qu'à^oi.» 

Mémoires de StaaL 
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|)ar la duchesse du Maine. Grâce à leurs 
soins ^ on vit paraître le Mémoire des princes 
légitimés. Ils y faisaient un appel k la na- 
tion : ils prétendaient cnie lés états généraux Eidemaode 

. '^ , ^ , ° j les état, genë- 

pouvaiént seuls prohôncei^ sur le rang der«ui. 
fous les membres de la famille royale. Ils en 
demandaient une convocation prochaine; 
si les circonstances ne la permettaient pas, 
ta décision de cette affaire devait , suivant 
eux, être différée jusqu'à la majorité du roi. 
Là marche des princes légitimés parut 
habile , et Fon crut que le duc d'Orléans en 
serait etfibarrâssé. La duchesse du Mainie intriga«de 

• • 1 %y ' * / î- * I^ duchesse du 

avait mis encore plus a activité dans ûes in-* Maine, 
trigues cfae dans ses études de droit public. 
Elle avait lié un grand nombre de nobles à 
sa lôause ; elle aYait animé contre les ducs et 
pairs plusieui^ gentilshommes attachés au 
régent, ainsi qu'un grand nombre de cheva- . 

Kers de l'ordre dé Malte. Ceux-ci , par leur ♦ 

«èle à la servir, flattaient le grand prieur de 
Veiidôme, issu d'un fils légitimé de Henri IV. 
Elle avait gagné jusqu'à des seigneurs pro- 
testant , quoiqu'il semblât que rien né dût 
les rapprocher d'un parti qui s'était toujours 
joint à leurs persécuteurs. Plusieui^s nobles, 
parmi lesquels 6n remarquait un Mohtmo- 
renci, un Chàtillon, un Lavd, UA d'Es-r ^fLl' 
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taing, présentèrent une requête au roi^ et 
' s'élevèrent avec force contre les prétentions 
des ducs et pairs. Il y perçait un attache- 
ment pour le duc du Maine qui inquiéta le 
régent. Il condamna sévèrement cette re- 
quête , et fît défense qu'on en présentât de 
semblables. Peu de temps après ^ d'autres 
gentilshommes s'adressèrent au parlement y 
et demandèrent, comme l'avaient fait les 
princes légitimés, une convocation des états 
généraux. Le régent irrité fît arrêter six des 
principaux signataires^ et punit par un mois 
de séjour à la Bastille lappui qu'ils don- 
naient au duc du Maine. 
Lepariement Le parlement garda le silence sur ce coup 
généraux. * d'autoHté. Il ^vait été plus troublé que le 
régent lui-même de la demande d'une con- 
vocation des états généraux. L'existence 
politique qu'il avait conquise tenait à la sup- 
• position qu'il les représentait dans les inter^ 

valles de leurs sessions. Les trois ordres 
* assemblés auraient bien pu ne pas confirmer 
cette prétention du parlement. Les.ducs et 
pairs ne se flattaient pas non plus de voir 
sanctionner leur système par les états géné- 
raux. Le régent, investi d'une autorité libre 
et entière, n'avait rien à leur demander, et 
pouvait les craindre. D'ailleurs, les projets 
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de La^ avaient déjà séduit son imagination; 
et, comme tout leur succès dépendait d'un 
prestige à créer, il ne convenait pas de les 
soumettre à un examen rigoureux. Ces mô- 
tife le décidèrent à étouffer une contestation 
que lui-même avait suscitée , mais qui pou,- 
vait amener un résultat très -opposé à ses 
vœux. Il évoqua le procès des princes au ^^„jj^^^ 
conseil de régence, et fit rendre, le 2 juillet ^j!^*^* ^"^ 
1717, un arrêté en forme d'édit qui révo- 
quait et annulait celui de 1714 ^t ^^ décla- 
ration de 17 15, déclarait le duc du Maine 
et le comte de Toulouse inhabiles à succé- 
der à la couronne, les privait de la qualité 
de princes du sang, et leur en conservait 
seulement les honneurs , attendu la longue 
possession. 

ry !'•• y t i» f • D'antres que- 

Cette deasion, ou la fermeté se trouvait wiiess'éièvent. 
jointe à des ménagemens délicats, satisfît le 
public. Le duc du Maine , heureux au moins 
de retenir quelques vains honneurs , l'eût ac- 
ceptée sans murmure , si son épouse ne lui 
eût fait honte de sa résignation. EUe laissa' 
éclater son dépit, quoiqu'il convînt au pro- 
jet de vengeance qu'elle forma bientôt , de 
le contenir avec soin. Par cette imprudence, 
elle provoqua le régent à faire subir une hu- 
miliation nouvelle au duc du Maine. Il res- , 
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tait à prononcer sur la requête des ducs et 
pairs contre les princes légitimés. On t'avait 
trouvée dure ^ et la noblesse la considérait 
comme le premier degré des usurpations 
annoncées par les ducs et pairs. Le parler 
ment n y était pas moins opposé , parce qu'il 
prévoyait que leur orgueil , satisfait sur ce 
point , pèserait bientôt sur lui-même. Ainsi 
cette seule contestation portait le germe de 
beaucoup d'autres. Le régent aimait à les 
voir se multiplier, et ses voeux à cet égard 
furent comblés; Chaque jour amenait une 
dispute nouvelle entre tous les corps et tous 
. les grands qui eussent pu troubler la régence. 
Le duc- de Bourbon, qui trouvait très-com- 
mode d'attaquer son rival devant un juge 
aussi prévenu que le duc d'Orléans , ne se 
contenta point d'un premier avantage. Sa 
haine était enflammée par le ressentiment 
d'un procès qu'il avait perdu contre sa tante, 
la duchesse du Maine , relativement à la suo^ 
cession de Monsieur le Prince. Il voulut en** 
lever au duc du Maine la surintendance de 
l'éducation du roi. 

On ne voyait de tous côtés que des dis- 
putes de préséance. La place ou la forme des 
tabourets fournissait matière à des recher*^ 
ches juridiques interminables* Les grands die 
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l'État ne pouYaiaat, dan^ aueuae solennité^ 
ni marcher ni s*a$seQir sans un arrêt du con- 
seil ou du parlement* Ce corps lui-même se 
piqua d'enchérir sur toutes les vanités dont 
il était l'arbitre ; il prétendit avoir la droite 
sur le régent , dans une procession instituée 
par Louis XIII en l'honneur de la Vierge. Le 
régent termina un débat qui avait entraîné 
de longues négociations, en paraissant à 
cette cérémonie avec la même pompe que 
Louis XIV aurait pu le Êdre. Cette manière 
de représenter le roi fiit regardée par les 
mécontens comme un essai d'usurpation. Le 
parlement suivit le régent d'un air triste et 
sévère. 

Pendant que la France s'occupait de ces ^iraim 

* / • 1 • extérieure»; 

intrigues^ l'Europe était loin de goûter le j/~"^*^j^ 
repos profond que lui avaient promis les 
traités d'Utrecht et de Kastadt. Deux guer- 
riers couverts de gloire, le czar Pierre et 
Charles XII; des hommes d'État habitués 
aux combinaisons les plus vastes et les plus 
artificieuses, Victor -Amédée, le cardinal 
Albéroni et le comte de Goertz , agitaient la 
scène politique , et s'étudiaient à faire cor- 
respondre les orages du Nord avec ceux du 
Midi» La France offrait une barrière à leurs 
desaçins turbulens, et de toutes parts oa 
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cherchait à Tebranler. Voyons comment 
elle sut résister à ces secousses , par quefe 
moyens > et à quel prix elle conserva la paix. 
J'ai parlé , dans le premier livre de cette 
histoire, des faibles secours que Louis XIV 
avait accordés au prétendant, lorsque ce 
pritice se disposait à partir pour FÉcosse, où 
ses partisans en armes l'appelaient. La mort 
de ce moriarque arrêta dans ses projets Thé- 
ritier des Stuarts. Presque assuré que le duc 
d'Orléans ne le seconderait pas, il revint se 
cacher en lorraine. Mais en peu de temps la 
situation de l'Angleterre devint telle, que ses 
espérances se ranimèrent, et qu'il put même 
se flatter que la politique de la France con- 
courrait avec ses vœux. Le nouveau roi d'An- 
gleterre, Georges I"., avait eu le tort de 
s'annoncer comme un chef de parti. Il s'était 
aveuglément livré à celui des wighs ; et les 
toiys , persécutés , n'avaient plus d'autre res* 
source que de se réutiir aux jacobites. Ils le 
firent dans le nord de l'Angleterre, et bientôt 
l'Ecosse , toujours portée pour les Stuarts , 
avait répondu à ce signal. Le lord Boling- 
broke , accusé de haute trahison pour avoir 
fait une paix glorieuse et utile à son pays , et 
le duc d'Ormond, proscrit sans avoir été en- 
tendu, s'étaient retirés en France, d'où ils 
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correspondaient avec les rebelles. L'armée 
du comte de Marr se grossissait; les troupes 
du roi étaient mécontentes ; elles se plai- 
gnaient surtout des gains honteux que le duc 
de Marlborough avait faits sur leur habille- 
ment et sur leur équipement. L'avarice la 
plus sordide , passion qui rarement a souillé 
les héros, avait contribué à éteindre le génie 
de ce grand capitaine. 11 parut survivre à sa 
gloire sous un règne qui était le triomphe 
de son parti *. Bientôt de sombres vapeurs 

* Le duc de Marlborough mourut le i6 juin 1722 , 
âge de soixante-treize ans. Il avait eu , dès 17 16, une 
violente attaqpe d'apoplexie qui avoit dégénéré en une 
paralysie presque universelle. Des lors ses facultés intel^ 
lectuelles avaient décliné sensiblement ; et ce ne fut que 
pour la forme qu'en 1 7 1 9 , au départ du roi Georges P^ 
pour l'Allemagne y le nom du duc fut inscrit parmi ceux 
des régens du royaume. Né en i65o , et fils d'un baron- 
net dont la famille était ancienne , mais sans illustration, 
Jean Cburcbill dut son entrée à la cour et le commence- 
ment de sa fortuné k l'amour du duc d'Yorck pour sa 
sœur, mère du maréchal de Berwick. Il plut aussi k la 
duchesse de Gléveland , maîtresse de Charles II. Ces 
grandes protections , jointes à beaucoup d'esprit et d'a- 
dresse, lui ouvrirent le chemin des honneurs et des em- 
plois, n accompagna le duc d'Yorck en Irlande , et fut 
fait lord de ce royaume. Ce prince , devenu roi , le mit 
dai;s son conseil priyé , et le nomma major général de 
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offusquèrent sa raison; le duc d'Argyle Ait 
choisi pour le remplacer dans le commaob— 
dément de 1 armée; mais ce nom n'effrayait 

se&armëes.Tant de fayeursne l'empéclièrentpa^ d'entrer 
daqs la conspiratioa qui se forma contre Jacques II. Il 
contribua plus qu'aucua autre à déterminer le prince 
d'Orange à passer en Angleterre , et il fut un des premiers 
à se déclarer pour lui. Ce prince , ayant réussi à détrâ* 
ner sonbeau-pèré , créa ChurchiU comte de Marlborough, 
le chargea d'achever la réduction de l'Irlande après la ba- 
taille de la Boyne y et récompensa son succès dans cette 
expédition par le commandement des troupes anglaises en 
Flandre. Disgracié un moment , et non sans raison , par 
Guillaume III , Marlborough recouvra ses bonnes grâces, 
devint lord justicier et plénipotentiaire en Hollande. Sa 
faveur s'accrut pncore sous la reine Anne , qui le fit duc , 
chevalier de la Jarretière , grand maître de l'artillerie , 
et capitaine général de toutes les forces britanniques. 
« Le ministère et les conseils , dit Rapin Thoyras , fi^ 
rent remplis de ses parens , de ses amis , de ses protégés ; 
il disposa de presque toutes les charges militaires. Son 
épouse le seconda parfaitement ; elle dominait dans l'in- 
térieur du palais comme lui dans l'armée , dans les con- 
seils et dans les bureaux. » 

Les dix campagnes qu'il fit furent toutes marquées par 
de grands succès. Dans la première* (en 1702) il prit 
Yenloo, Ruremonde, Liège , et força les Français , qui 
s'étaient avancés jusqu'à Nimègue , de se retirer derrière 
leurs lignes. Il s'empara , l'année suivante , de tout le 
pays entre le Rhin et la Meuse) en i7o4> il prit Dont- 
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pas autant les rebelles que celui de l'invin- 
cible Marlborough. 

Dans ces circonstances, le prétendant, ^^^i^^pj^^^ 
qu'on nommaitle chevalier de Saint^eorge, J^J^*"^*'" 
s'échappa de la Lorraine, résolu de s'em- 
barquer dans' un port de France , et persuadé 
que sa seule présence achèverait de soulever 
les deux royaumes d'Ecosse et d'Angleterre. 
Le lord Stairs n'avait cesisé de faire observer 
ce prince dans son asile ; et bientôt averti 

werty passa le Danube, et gagna la fameuse bataille 
d'Hochstedt , qui fit perdre cent lieues de pays aux Fran- 
çais. Cette Tictoire fut suivie de celles de Ramillies et de 
Malpiaquet , en 1706 et 1709. Ayant désapprouve trop 
ouvertement la paix dlJtreçht , il perdit tous ses emplois, 
fut disgracié , et se retira k Anvers. Mais la reine , étant 
morte en 1714 9 le premier usage que fit Georges V'. de 
la puissance royale , fut de rappeler Marlborough et de 
loi rendre toutes ses dignités. 

Il avait fait ses premières armes en France , sous Tu- 
renne ; on ne l'appelait dans l'armée que le bel Anglais. 
Aussi habile politique que grand capitaine , aussi actif 
dans les négociations qu'infatigable dans les campagnes , 
populaire avec ses soldats, compatissant avec les vaincus, 
doué d'un courage tranquille et d'une sérénité, d'âme à 
répreuve des plu^ grands périls, Marlborough joignait à 
tous ces tafens des manières , un abord et un accueil pleins 
de grâcf et de facilité. Mais son avarice , ses. concussions 
et son ingratitude ternirent it$ grandes qualités. 
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de son départ, il vint en informer le régent. 
Il osa lui demander de faire arrêter le pré- 
tendant à son passage à Château-Thierry. JLe 
régent feignit d'en donner Tordre au major 
de ses gardes, Contades; mais il lui fit corn- 
prendre par un regard qu'il ne voulait pas 
être obéi. Gontades partit , et prit toutes ses 
stairs yent mesuTes pour manquer le prétendant. Ce- 
rfmtr! pendant Stairs s'était défié de la prompte 

déférence que le régent lui avait montrée. Le 
moyen auquel il eut recours fait connaître 
quelle férocité l'esprit de parti peut inspirer 
à des hommes qui auraient horreur de com- 
mettre un crime pour leurs intérêts privés; 
on y voit , de plus , un exemple du mépris 
reproché dès lors à l'Angleterre, pour le 
droit public, que les autres nations cher- 
chaient a perfectionner. Stairs forma le com- 
plot de faire assassiner le chevalier Saint- 
George. Pour exécuter cet attentat, il se 
servit d'un colonel irlandais (Douglas), de- 
puis long-temps à la solde de la France. 
Instruit que le prétendant, caché près de 
Paris chez le duc de Lauzun , devait suivre 
la route de Jia Bretagne, il or4pnna à Dou- 
glas de s'embusquer avec trois autres Ân^af s 
à Nonancourt. Arrivés dans ce lieu, ils ques- 
tionnèrent vivement la maîtresse de poste^ 



LOUIS XV : KÉGÉNCE. lyS 

madame L'hôpital , pour savoir si la chaise une femme 
qu'ils attendaient n'était jpoint déjà passée, conierte^ ti 
Leur accent étranger , leur air de mystère , ^^""^ ^'' 
et leurs regards sinistres^ inquiétèrent cette 
femme ; elle devina bientôt qu'ils menaçaient 
le prétendant. Il n'est pas étonnant que le 
danger de ce prince s'offrit à sa pensée : 
depuis qu'on le savait sorti de Bar , il était 
l'objet de tous les entretiens. Elle résolut de 
le sauver ; elle y mit le zèle , la sagacité et la 
présence d'esprit qui distinguent les femmes 
dans de telles occasions. Elle fit des réponses 
qui rendirent les Anglais incertains sur le 
parti qu'ils avaient à prendre. Douglas et 
l'un de ses gens se portèrent en avant sur la 
route de Bretagne ; les autres assassins res- 
tèrent à Nonancourt pour attendre la chaise 
de poste. Déjà madame L'hôpital avait en- 
voyé au-devant du prince pour l'avertir de 
se détourner chez une de ses amies qui lo- 
geait à peu de distance de Nonancourt. Elle 
reçut les deux Anglais chez elle, les enivra, 
les enferma sous clef , et les fit arrêter par la 
maréchaussée. Elle alla ensuite trouver le 
chevalier de Saint-George dans l'asile qu'elle, 
lui "avait fait indiquer, et où il était arrivé 
en effet. Elle arrangea «avec lui le plan de $a 
fuite jusqu'en Bretagne, et lui fît prendre un 
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habit d'ecclésiastique pour qu'il pût échap- 
per à de nouveaux complots. Le prince , en 
se séparant de sa bienfaitrice , lui donna son 
portrait, le seul présent que sa détresse lui 
permît de faire , et le seul aussi que madame 
ïi'hopital eût voulu accepter. Il arriva en 
Bretagne sans faire de rencontre fâcheuse ; 
mais, s'y trouvant trop surveillé, il gagna 
Dunlerque, où il s'embarqua avec six gentils- 
Déclmbre. bommcs de sa suite. Douglas évita le sort de 
èes infâmes agens , et revint trouver à Paris 
le lord Stairs, qui eut le front de réclamer 
les scélérats qu'il avait apostés. Le régent lui 
fit sentir quels motifs devaient l'engager au 
silence ; Stairs ne cessa pas de demander la 
liberté des deux Anglais, et finit par l'ob- 
tenir, 
te prëtcn- Lc chcvalier de Saint-George était arrivé 
dans son eut "i^ trop tard cu Écossc. Ses partisans, arrêtés 
co8s«. "' 'dans [leurs progrès, avaient tenté inutile- 
, ment de s'approcher de l'Angleterre et de se 
joindre aux mécontens de ce royaume. Le 
comte de Marr, attaqué par le duc d'Argyie 
à Dumblaine, avait obtenu quelques suc- 
cès ; mais des renforts arrivés à l'armée an- 
glaise l'avaient forcé de se retirer* dfe poste 
en poste. Les rigueurs exercées contre les 
rebelles avaient jeté la terreur parriiî eux. Le 
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chevalier de Saint-George ne put ranimer 
les esprits par de vaines proclamations; les 
dangers s'accroi'ssaient tellement, que le 
comte de Marir crut devoir lui refuser Toc- 
casion de combattre. Il fut obligé de se rem* 
bàrqùer avec quelques-uns des chefe de son 
parti. Monté sur un vaisseau français qui eut 
le bonheur d'échapper à toutes les croisières 
eimemies, le prétendant arriva en France , 
€1 gagûa secrètement Avignon , asile où il 
Û0 d^ut en sûreté sous k protection du pape. 

Le parlement et le roi d'Angleterre infli- LeroiG«or] 
gèreht des châtimens longs et cruels aux ja-f'Siunw'Sh 
eobîtes et aux torys vaincus. Le sang de plu- 
sieurs nobles familles coula sur Féchafaud. 
La vengeance pouvait naître du désespoir. 
Cette situation était si connue de toute l'Eu- 
rope, qu'elle donna lieu à un projet de des- 
cente dont je parlerai tout à l'heure. Dans 
de telles circorisfences, il était important 
pour le roi Georges !«'*. de s'assurer det dis- 
positions pacifiques de la France, et de s'al- 
lîcf avec eUe. Le régent, dont l'autorité 
ëpMilvait k peine alors de légères tracasse- 
ries, pouvait ou se refuser à cette alliance, 
ùù: du moins ne la conclure qu'à des con- 
dition^ avantageuses. On le vît, pendant près 
d'un an, amuser par différens délais l'ambas* 
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sadeur d'AngleteiTe , qui le poursuivait aveîc, 
le projet de ce traite. Deux hommes contri- 
buèrent à le faire sortir de cette modération 
politique , l'abbé Dubois , par sa bassesse et 
sa vénalité , et le ministre espagnol Albéroni^ 
par les inquiétudes qu'il répandit dans toute 
l'Europe. 
Adminisira. Âlbéroni avait succédé au crédit de la 

tion et intri- • •% xt • »i •. i> •- 

gués dAibé- princesse des Ursins. Il exerçait; sur lespnt 
de la reine le même ascendant que celle-ci 
sur l'esprit du roi. Autant Marie-Louise de 
Savoie avait pris de soins pour calmer l'hu- 
meur mélancolique et pour relever l'âme ti- 
mide de Philippe V, autant la nouvelle reine 
et son confident s'occupèrent à l'isoler et à 
l'aigrir. Consumé d'ennui, persécuté par 
toutes les idées tristes et bizarres qui suivent 
un état vaporeux, ce monarque regrettait de 
plus en plus sa patrie. Il ne se consolait pas 
d'avoir renoncé à un trône où la mort d'un 
enSÊi^ aurait pu le faire monter. Âlbéroni 
l'irrita contre le régent, lui rappela d'anciens 
griefs, et la terrible accusation que la cour 
d'Espagne avait appuyée contre ce prince. 
H lui représentait que les cœurs des Fran- 
çais étaient toujours ouverts au petit-fils de 
Louis, XIV; que, lassés des désordres du 
régent, et craignant ses nouveaux crimes. 



c'était lu> qu'ils imploraient. En ofirant à soa 
maître cette espérance éloi^ëe , Âlberoni 
s'occupait de projets dont l'exécution devait 
être prochaine^ et deniandait les idées les 
plus vastes de la politique. Il se pi^opoi^t 
de lutter contre rAutrickç avec les mêmes 
moyens qu'avait employés le cardinal de 
Richelieu son modèle. Il voulait sviriqitt 
renverser la domination de l'empereur en 
Italie, et y rétalilir celle de l'Espace. 

Ce ministre possédait un grand talent pour 
l'administration. Ses vues à cet égard étaient 
aussi nettes et aussi sûres que ses combinai- 
sons de politique extérieure étaient gigan- 
tesques : il prit, pour relever les fînaoces de 
l'Espagne, le parti qu'on ayrait du p^^endre 
en France, celui de faire contribuei* la no- 
blesse et le clergé aux cha]:ges de l'État. 
L'Espagne n'avait que peu de dettes.; par sa 
fidélité à les acquitter, Alberoni enrichit le 
trésor public de tous leç moyens que donne 
le crédit. Son plan de réforme militaire et 
d'orgpuûsation de l'afinée fut jugé exçdlent 
par tous les hbipm^^ hjl^iles. II. iîijt celui 
des ministres espagnols qui travailla avec le 
plus de zèle et de succès à ranin;ier la dé- 
plorable agriculture de cette contrée. Il mît 
les colonies à l'abri de la. contrebande que 

/• 12. 



les Anglais etfes Français y excrètent cou- 
^urreminent dè{>ms ta guerre de la succès- 
ision. Lès trésors du nouveau nlônde dont 
'Cette guerre avait retardé l'arrivée , entrè- 
rent à Cadhc/et, J)Our la première fois ver- 
sèrent quelque prospérité dans Je royaume 
^ant d'en sortir. Une économie sévère et 
)î!tdicieuse rë|>ririiait tous les abàs nés du 
4«ste, de l'indolence et de la détresse pu- 
blique. De nombreux Vaisjftaùx se cbnstrui- 
'feàfteht, et FEsplâgne t^ecouvrait uhe marine 
%Hpb^tite. 

!A3l>ér6ni flit éblôûi des premiers succès 
dé Ëàta adiiiinistàtion , qfu'il comparait avec 
bi^ùèil aux vains paUiàtiis employés en 
Trànce. Son ardeur à réaliser des projets 
t^t à la fois perfides et chimériques lui fit 
*ifiss(]^er'des ressources créées par ^ propre 
sagé^^é. ' La reine lel préitoit sur Texécution 
de 'sés^aiis. ^'Elfe ' voyait avec des yeUx de 
h^isiritre lès ènfixis iJiiePhîlîppe V avait eus 
^de-Màrie-LôuîSe^ de 'Savoie. Son ambition 
'dbërèhàit déjà des États' pour ses deux fils 
au bèi*eau * ; ^ellè deMàfidait ces États eii 

•'^I)o^ Philippe, qui mourut en bas âge, et don Car- 
los , ^i a ëtë successivement roi tle tapies et d'Espagne. 
' Un troisième infant , aiissi ' nomme Philippe , et né * en 
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Italie* Albéroni s'était engage à les* lui don- 
ner f et son crédit tenait à un prompt accom- 
plissement de cette promesse* Il chercha par 
quelle.puissânce il pouvait troubler le repos 
de ritalie avant de l'agiter par les armes de 
l'Espagne. Les Turcs parurent seuls répon- 
dre à ses vue$ ; il les suscita contre des peu- 
ples K^hrétîens. 

Soit indolmice^ soit bonne foi, les Turcs isTaiàondes 
n'avaient point inquiété l'Autriche pendant m!^. 
la guerre de la succession. Ils avaient res- 
pecté des provinces limitrophes qui, dé- 
garnies de troupes , étaient ouvertes à leur 
înyasion. Aly, visir entreprenant et présomp- 
tueux y, arcâcba le sultan Ach'met III à l'inac- 
tion à laquelle lia Porte Ottomane s'était pru- 
demment condamnée , depuis que le grand 
Sobiesky^ avait humilié le croissant. Il tomba 
à l'improviste^ur les Étais que les Vénitiens 
conservaient encore dans le iPéjbponèse^ 
'L* Autriche se regarda Comme nâieliacée par ,7,6. 
cette invasion. Albéroni sut ; enhardir les uuï'd^kwu 
Turcs à braver cette puissance qui avait à '"""' 
leur oppSoser le prince îugène. Mais pen- 
dant qu'îl négociait avec les Musulmans., et 
qu'il *exâtait le visir à tout oser, il feignait , 
aux yeux <fe l'Europe , de , ^voii* leu^ nou- 
veaux ijï'ogrès av^c ila plus vive Inquiétude; 
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a sonnait l'alarme, il affectait dé trouver le 
prince Eugène trop lent à se mouvoir.*n 
s'adressait surtout au pape Clément XI, dont 
le caractère était faible et Tesprît crédule. Il 
lui persuadait que les Turcs , qui avaient 
thassé sans peine les Vénitiens de la Moree, 
et qui les poursuivaient avec le même suc- 
cès dans la Dalmatie , se porteraient sur 
l'Italie , et que Rome était menacée. Pour 
prix d'une flotte qu'il promettant d'envoyer 
au secours du Saint-Père, il lui demandait 
le chapeau de cardinal et la sanction des im- 
positions auxquelles il osait soumettre le 
clei^é d'Espagne. Le pape témoignait par 
d'inutiles soupirs sa répugnance à revêtir de 
la pourpre romaine un prêtre, qu'on avait 
long-temps considéré <;omme un aventurier 
sans mœurs et sans foi. Mais pendant ce 
temps le ministre espagnol semait d'autres 
intrigues. Il s'adressait au roi Victor^Amé* 
dée, et lui offi^ait de délivrer toute l'Italie 
du joug de l'Autriche , tandis que cette puis- 
sance serait engagée dans une guerre longue 
et difficile contre les Turcs. Il le ftattait de 
réunir le MUanais à ses états du Piémont* 
Rien ne lui paraissait plus facile que d'ex- 
pulser les Autrichiens du royaume de Na- 
ples. Une flotte espagnole ^ à laquelle le roi 
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Amédée ouvrirait les ports de la Sidile^ pou- 
Tait achever en peu de temps cette conquête 
dans laquelle on serait aidé. par les Napoli*- 
tains eux*niém€s^ déjà fatigués de ladonn- 
nation allemande* Naples et la Toscane^ 
dans cette nouvelle révoltstion de l'Italie , 
offriraient deux souverainetés dont k cour 
d'Espagne pourrait dispos». L'ile de Sar^^ 
daigne serait encore ajoutée au partage du: 
voi de &cilé. Celui-ci écoutait avec' beau-^' 
coup de complaisance.ces prQ|>6sition8 , ré*-^* 
solu de les; dénoncer à l'Autriche si elle était 
victorieuse dans sa guerre contre lés Turcs ,^ 
et de sel livrer aux plans d'Âlbéroni si eÛe 
était battue. D'autres princes italiens, «tpar^ 
ficulièrement le duc de Parme , oncle de laT 
reine d'E4)agne > s'jr prêtaient avec un zèle 
plus indiscret. . 

: Gependaat le prince Eçgène^ par une vie* j^t^aie de. 
toîre éelatâxite remportée sw les infidèles >:^"*^'"' 
confondait ee& projets qu'il igtiondt peut^ 
être encore. La bataillé de Peter-Wara^a/ 
livrée le 4aoùt i^i6 , parut menacer l'em- 
pire crttomah de sa chute. Deux cent cin- 
quante mille Turcs> cofaibattant avec une 
confusion et une indi^ipline qui détnuH * 
saient tous les effets d'im courage^fanatiqud 
et d'^^ immense supériorité; d<dinpiiibre;,(iie 



flOotinKiit que pendant' cinq.hoœrrfis Ie= cfao^L 
de Tarmée autrichienne* Le corps des jani»^ 
saires- avait seul offert une masse plps dîfE^ 
elle à pénétrer f il avait inépie cdUbuté. Faîler 
droite de rinfiinterie aUemandeqoi;^. -sortie 
€91 mauvais ordre de ses retnanchemens.^ 
n'«$^it' ^u y* rentrer: Le. coHra^ hébotque 
d«^nite rdé.Boimeival »vait laissé ao;priDce 
Eugcne; vaîncpiebr suc linK-aiatres points , Ih 
tempi de répaarer ce désordre.. On* avait YVt 
ce Fra&çais intoépide y dans la dispersion di» 
CKMrps nombreuk qu'il commandait, se por^ 
t^arm; deux cents cavaliers sur les derrières 
éiS)Betnandbemens des Turcs^ tenir tête à^ 
dfSf imUiers dé janissaires^ se faire' jour h 
triavérs>k6 ran^> el revenir avec di% libnEm 
odes: am milieu de» siens qui n'avaient pEos( 
qu'une victoire à poursuivre. La perte des 
Turcs futimmense ; ik abandonnèrent tout ; 
artifiévie ,•' mûnitioas^ bagagaes^. On p^it leg 
tteésors de l' Asie sur les^ vi«uir sj^ôliâCeiirs de 
L'Europe. La tente dngrand'VisirifiMi^éser-» 
vée'par les-vaihqiieurs ppur te pritice Efri 
gene.;Furieux)desàijdéfaétevle''haidMLna Afy^ 
BOHKirant d'asto ^bteasui^- qu'il était v^iip 
eiifercheriaa*niflieu des>6scadit)n9 etuiemî^^ 
fit massacre' sous ses» jeux^ tiri priiofnnier 
autrichien, lé comte de BreunarvLa^ prise 
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4ck Teme3\yM fut'l'vlniq^ej prix 4ft cç^ vi(;- 
tQire , dont/le prinee, Eugçne.ne tira pa^ 
tput la; pariti ({u on devait attendrie de s^ 
talpri3i ... 

T^p4is qw tQus les Étate^ çhretiepaw^^ dew^âde. 
daient gràiçys au, ciel , et q^'A}])ércmi dp»-, 
sespérp.fi^j^tî <^au1^ up^ Te, 4^um, ppui: 
iWQ Ti^teiiTQ qiji.dpCQijipÇrtait sesiplaus., le 
piri^pe Eugène ea^plarit^ d^ jour eu jpur U 
faute d'avoir laissé, respirer le^ Vi9^i^« U 
lui fajl^. .de |prai:vds effets pour &ire :i|ne 
. poviveH,e casnp^gue <jui u'eut d'auti:e, i:^1t 
|at que; h, prise 4e Belgradp. Pencjl^nt qp'i| 1711- 
l^oq^iait; cette i^p^rtaute . ^^ç^^sse ,1^ 
Ti^çi^ s's^prpch^nt ^ujours dfl }v^ , elPç^herf 
(Jiiant fi He^iviroE^n^r si^*, t^u^ 1^?. poin^ ^ fe 
tinrent çopçune^i^g^d^sspix pi^^^^a.^^p^ 
Les nesspu^ces d^ IVt .qxilil,wre i^e uifi,n- 
qiaèreut .p3% , à ifp, ^l, gÇW^i PW?» ^^ï^r 
^ crtte;pp^jtiAO.;i n^s, ^ .4?^?^^ ^. QPRW 
f^pqipfpfg^ll^.biep^ijE^içs^^^^ quiiij 

\ ÇaJïif,|it;sai^4^vKf:sqw^«* 

i'Ij^g; . df4KMr4 ^ vbslHt.pswwic &a('/^d«1itp 
à çQïftpJiirrSffi.«ngîig5mena.eny^V?t^.^ 
î|e§. îîmSsj ?vf if^ifipt •ÇÎ9r/feu j : ui^e Aottç 
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quelques galères leur fit lever le siège. Ce 
fecile exploit éblouit Clément XI; et comme 
Albéroni lui promettait d'ailleurs de sou- 
mettre le clergé espagnol à des droits que 
le Saint-Père s'étonnait de réclamer en vain 
dans ce royaume catholique, Clément lui 
donna , ou pliÀôt se laissa extorquer le cha- 
peau de cardinal. Albéroni crut qu'il pour- 
rait jouer toutesiles cours de FEurope, après 
avoir joué celle dé Home. 
Trtiié dai- Mais déjà lé régent avait A recours à un 
FÏI^^J"tTA!i*ïn^y^ï* décisif, pour se inettreà l'abri des 
«letefre. ftianoèuVres de ce prélat ambitieux et de la 
jalousie ^6 conservait contre lui Philippe V. 
Un traité d'ialliance entre la France et l'An- 
gleterre avait été s^né le 4 janvier 1717. Leé 
maisons de HanoVrfe et d^Orléanë* s'y don- 
naient de nouvéHes garanties d'après lei 
bases du traite dIJtrecht, Ptihe pour !é trône 
qu'elle occupait^, f autre pour celui èA elfe 
pouvait inonter. C'était dé la |)!iÂ*fltt Wgent 
annoncer des espérances qu't!>n ][>6uvàit in- 
terpréter de la irianiëte là plus siiiistre. Cétait 
Tsypélet Vds affreux ^trp^iik que la ^douceur 
et la frivolité méiiîè de $dn admihistinâea 
avaient &ît tomber; Il ne èrût pkis qn'^e 
Calomnie long-tem^ii té|>éfée ipAt kî étcr le 
droit d'user d'une ]^i*évû}rance et de fitl^eatjK 
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tions que tout autre prince aurait HKmtrée» 
k sa place. D'ailleurs il était âitigué d'avoir 
nsisté pendant plus d'un an aux instances 
du lord Stairs , à celles de Tabbié Dubois , 
du marquis de Canillac et du duc deNoailles^ 
qui S'étaient ligués pour vaincre ses scru- 
pules. Mais il fut inexcusaUé d'avoir acheté 
à des conditions humiliaptesr <uné alliance 
beaucoup plus nécessaire au roi Georges qu'à 
Iw-méme. Par Tun des articles eu traité > il 
renouvelait l'engagement de démolir le port 
de Dunkerque^ et promettait de comller 
le canal de Mardick que Louis XIY avait â^ît 
construire poxur dimîniif r l'affixmt de la kn 
qu'on lui avait imposée. Le régent s'obligeait 
de pltis à faire chasser le prétendant d'Avi- 
gnon ^ et à le renvoyer au-delà des Alpes. Le 
roi Georges que l'abbé Dubois , négociateur 
vénal et sans dignité , Rivait b^emait pré- 
venu et suivi en.iHoUande .GX.enQ, Hanovre 
coxmae un de ses: courtisans , ' s'étaâft* montré 
inflexible sur l'article de DiHikè»^ et de 
Mardick. 11 lui importeit^ diraient ses plé^ 
nipotentiaires^ d'insérer dans lé traité une 
condition qui flattât l'orgueil de la nation 
anglaise* On ne rougit point de le s^tasfapjre 
aux dépens de l'honneur de la France. . . 
Le duc d'Orléans exerçait un tel ascendant 



0S9^By ék^^r copti^. ce traité» Cf fut le mar 

> jM^ dîUwjyi^, l'up. 4ii iiégôçiateurs d^ 

l{i paix dlIJFtrecht. U avait déd^iié qu'il se^ 

lpî$6eriMijt plu0t copipw. la maûvqiie desin 

gp^s^ mi^padte ho&teux et impolttique. Conir% 

«M Q» «fit toujours pressé Qo.FfWced'^p^ 

plftiidir(;à UMit qe.qiiila«iiiabGedi9 ]fopfio9ÎtioQt 

ftti(^)a:fenïiQtéi>.iOQ^ifépétaiti aicec ado9ÎrarF 

tic;) dk «n^lt du waréehalid'CJx^Ues S lor»f 

qn'<]p)&ppvit ^'ilavibit. signé. 

iiiiéréu et ni^RtPt il s'bavvtt( u^ combat diartifiocii 

^ <i^»gie'^|gî}loii)ajki(fa^.etttre Icyi deux cours qui. ver 

naieÉt de slalliet , . pounsavotr. queUës . pinsi» 

.. '^^.maréc^I d'Çj^Ufls. a,vail d'^hord.^té dç stiné «i 
rëtflt çcçtëfiUstjguQ ^ mais à la mort de. soa frèr^, en 
1659, it CDtra au secvice, s!y distingua par plusieurs 
bjelles actions ^ et surtout par la défeose de Mayenice j 
^u*f 1 rendit fkute de munitions , àpnès soixante-^ei^ jours 
êe traBclvIe ét^eM. Nëanmoins-la epaiàlé d«s è)^i>oches 
ik IxMifinXtVla ét^tember amt piedft <k ce mooarqDe , 
^ti]9ldi|{j8cfeit3»r4Vtf^».niamiPic «^^ 

ove^^^^^t^ Hfi^ençe en homme 4fi'S^Ky ^' fW*- 
iulét enh^affnf^ d' esprit. IJ n'e'taitpas. iq^pim IMf9gÇf:^^ 
négocier qu'à combattre , et il fut 1*4». des plénipoten- 
tiaires de Gertruydenxberg et d'CTtreclit. Maréchal' dé 
France 'en 1708', et membre du conseil (te régence en 
1 7 1 5 , tf monrnlf en 1 780 , à quatt>e*vingt^ ans > 9&àis ayèk 
lu mairie. S^illdom^'éteigtlit avec .Inrj^-'u '^ 
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sances entisrâ^nt dans ce teantié ^ (jni pau*. 

vak'aii.iiiaiDJbemr ou Fenvêrser la balance de> 

l'Europe. L'Angleterre ^ depuisv la guerre ds^ 

la succession, entraînait la Hollande dans 

tous ses mcmyemens. L'adlutfsîon de cette re-f> 

publique était assurée , et le régent n'ayait 

point à en prendre dVmnbrage. Mais ki €p^^ 

trtème puissance qui devait êtreappelttean^ 

traité: y était le sujet d'une. co»testald<m se^ 

erète et importante^ Il fallait ^choisir: entre 

FEspagne et FAutriefae. Le^veeiix. du régent 

étaient pottr Ffispagne; le roi Georges a;^ait 

xm intérêt' personnel. à. recheroher l'Au-^ 

t!rôdie« GelniKÛ se yoy^t, comme électeur 

de Hanovre^ dans une^situationTiolente qui 

loi rendut néèfssadre l'appuie de Fempereur^ 

AHié du czal^ Kerrie* I^ il^ s'^'tàdt joint à toui 

les princes aUeinands 'qm ^ sou&ia dîrectioiH' 

de la. Rusfiiffir, (avaient profité des iBetlfaeuvs 

du roi dib;«âuède i iCh^Ias XII , pour lui 

asracbec la^iPdÉnéiràniei. L'électeur de Ifen 

novue' àmt iipritéileg deiàx ilJbstres rivaux du 

Ncord^ eh )1|3S: trahissant ou en-vmUâuaAl^ 

tvahir tùûr Ih^Mïxr^ il lêsi vo32^ait tendre à se 

i^procher^y et ne dmtait pas quç: leur 

union ne fiit scellée par la ruiné de son 

étedtorat. La^^ puissante Autriche pouvait 

seule le défendre en AUent^tgne^ il la recher* 
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chait arvec l'empressement d'un vassal in- 
quiet , et s'efforçait cependant de cacher ses 
démardies à la cour de France* 
û ' doïSil" ^® régent avait un intérêt bien opposé r 
sll réussissait à &ire entrer l'Espagne dans 
la quadruple alliance^ il recevait de Phi- 
lippe V, c'est-à-dire du seul rival qu'il pût 
craindre , une garantie pour ses droits éven- 
tuels à la couronne de France. De plus , il 
x^sserrait l'union politique des deux bran*^ 
ches régnantes de la maison de Bourbon ^ 
il pouvait intimider l'Autriche et se rendre 
l'arbitre des différens ^qui allaient naître 
entre elle et l'Espagne , relativement aux 
États d'Italie. Le canâctène opiniâtre du carw 
dihal Albéroni &'opposa à un plan aussi sage. 
Le régent n'eùt'plus d'autre parti à prendre 
que de. chercher tous les moyens de perdre 
ce ministre dans l'esprit de. son maître. Mail» 
Albéroni eut l'œil ouvert sur toutes les in-« 
trigues dirigées contre lui. Il fit arrêter un 
Français' distingué , Lonville , qui avait long« 
temps joui de l'amitié de Philippe Y, et que 
la princesse des Ursins avait âùt disgracier* 
Le régent l'avait diargé de Êdre à la cour 
de Madrid des propositions avantageuses^ et 
même brillantes; elles tendaient à crée^ en 
ItaUe des apanages pour les fîb d'£lisabetl% 
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¥knièse / dans les duchés de Ptunne et de 
Toscane. Le régent allait jusqu'à promettre 
que son crédit auprès de F Angleterre ob- 
tiendrait de cette puissance la restitution de 
Gibraltar à l'Espagne. Chaîné de faire dé 
telles offres , Louville fut renvoyé comme 
un vil espion. L'amitié qu'avait eue pour lui 
un monarque subjugué ne le mit point k ^ 
l'abri du plus cruel outrage. 

Un autre agent , auquel le duc d'Orléans 
eut recours pour entraîner la disgrâce d'Al- 
béroni , iîit bientôt décdhcerté dans ses ten- 
tatives. C'était le jésuite Daubenton y confes- u^èn 
seur du roi. Ennemi timide et cauteleux du 
premier ministre , il n'osait l'attaquer que 
par des insinuations , et craignlKt toti jours 
que le roi n'allât les rSvéler à son épouse ou 
au cardinal lui-même. D'ailleurs , il deman- 
dait au duc d'Orléans 7 pour prix des services 
qu'il s'offrait à lui rendre ^ une condition que 
ce prince n'était pas pressé deremplir ; c'était 
de satisfaire les jésuites de France sur l'af- 
faire de la bulle. Instruit par le roi des sourdes 
attaques du père Daubenton , Albéroni fit 
tant de bruit .qu'il épouvanta ce moine et le 
réduisit à de basses protestations. Il lui tar- 
dait de se venger sur le duc d'Orléans même, 
et de lui monirer qu'il lui était plus £icile<dé 
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renverser uti régei>t 4e France , i{u'il lîe Vé^ 
tait à oepririôe deCulbuter un ministre tel que 
lui. C était encore trop peu pom* cette imar 
projeu ginati'on ardente; depuis long«teihps il roix* 
Uit dans sa pensée le projet de précipiter du 
trône d'Angleterre l'électeur de Hanovre , et 
dj rétablir le fils de ^eques IL Enfin, il 
Voulait frapper rAutriche au moment où 
cette puissance n'était pas encore sortie de 
sa guerre contre les Turcs , et la conduisait 
avec embarras et lenteur. L'exaltation d'im 
esprk turbulent et*le délire de l'orgueil lui 
firent précipiter l'exécution d'un plan d'où, 
suivant ses espérances, devaient résulter Fé- 
branlement de toute l'Europe , lliumiliation 
de. r AutriAie , la rentrée triomphante des 
Espagnols en Italie , lih grand choc donné à 
l'empire d'Allemagne, la chute et peutnètre 
la mort du duc d'Orléans, le vœu génératdes 
Français pour rappeler parmi eux Philippe V, 
au iiioiifô comme régent , l'expulsion du roi 
d'Angleterre et ceHe du roi de Pôlo^e ; 
tous ces coups partant de la monarchie dont, 
trois ans auparavant , plusieu^ souverains 
s'étaient partagé les dépouilles. 
Première en- Albéroui s'annohça par une entreprise 
ÎSSSi.^* "* qu'il vonbit'présenter (comme le comble de 
l'àudaoè ^ ;ét t{Ed éhokida par ^a petite^ et 
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|Mir ^Ha peffidte. Une flotte espagnole ^ des 
ji^ppréts dç tâqiidle il aVait étônrdi touteslès 
tùxitB y et partioolièrcsnràl? cdle die Rome ^ 
«u lieti d'agir GOattple» /Turcs , ise porta ino^ 1717- 
finement stir File de Sard^gne / céd^eà l' Au* 
triche jpar le traltiî d?Utrcclit. Huit raille 
iiômmès, sous la 'dobduite du marquis de 
iiéyde » achevèi^ent? en deuii mois la conquête 
de celle île. Les princes d'Italie nese hâtèrent 
-pbint de - l^épibiidre au signal que l'Espagne 
liéur d«}iihait d'éclater. Le pape éprouva un 
repentir mêlé de confusion , d'avoir accordé 
le chapeau ide caidânal à un ministre qui ^ 
'pour le surprendre , lui avait montré tous les 
^ètotiméns héroïques et pieux d<Mit on se pi*- 
quait-au l^mps des croisades. Le roi de Sicile 
ne^fit à l'Autriehe que de ces menaces qu'dn 
est sùrde détourner par un Salaire. Le régent 
^paràt tfè&-peu offensé de l'invasion de la Sar- 
daigne ^ et fit de bonne foi toutes les démar^ 
*che8 qui pouvaient prévenir un embrasement 
Ag^éral. ^'An^eterre ,■ son^iée^ seconda 
Ofti apparence ses ouvertures pacifiques; mais 
'^lle fut ei^hàntée d'avoir un prétexte pour 
^lâ^er de 'SOti^ côté ^ étpôur anéantir la ma- 
Mlie x*ef]fàissante 4e l'Espagne* 

'Voyotts mairiitënàÉIt Ife |>roje<' plus hardi q^,, ^^^ 
-^^AlM<<mi '^^tàX èi^çû -pour' Opérer^wïe 
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ur u pUn nouvelle révolution en Angleterre* Les in— 
strumens dont il avait £iit choix jetaient ou 
grand éclat sur cette entreprise ; c'étaient les 
deux hommes les plus^xtraordinaires de 
ce temps ; deux rivaux , deux ennemis qui 
paraissaient irréconciliables,. Pierre ^^ et 
Charles XII. Ni l'un ni l'autre n'avait aucun 
intérêt au rétablissement des Stuarts ; la re- 
ligion qu'ils professaient devait même leur 
donner de la répugnance pour une expédir- 
tion dont le succès* aurait étendu le pouvoir 
du saint sié^e. Mais ces monarques étaient 
entraînés par une passion plus forte chez eux 
que la religion ; ils éprouvaient le besoin 
continuel d'étonner le monde. Âlbéroni mit 
sa gloire et sa politique à les réunir, à les 
diriger d'après des inspirations qui ne pou-* 
vaient s'adresser qu'à de telles âmes. 
Le ciar Lc czar Pierre , dont le caractère offrait 
un perpétuel mélange de bizarrerie et de 
grandeur , . de barbarie et de générosité , 
s'était senti ^u d'une noble ûgmpassion 
pour les* maKurs de . son advS^aire , au 
moment Xm la destinée lui oflfrait tous les 
moyjçns d'achever sa ruine. Rien ne l'avait 
plus frappé d's^dmiration que la manière dmt 
Chyles s'était défendu dans Stralsund , s'en 
était échappé , et s'était vçngé , sur la JNpp- 
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wége , de l'ardeur que le roi de Danemarck 
avait mise à se saisir de ses dépouilles. Fier 
d'avoir acquis une gloire immortelle en le 
combattant , Pierre s'en promettait une plus 
éclatante en joignant ses armes aux siennes, 
tl était mécontent de tous les princes d'Alle- 
m'»gne qu'il avait invités à se jeter sur la Po- 
méranie suédoise , dans le temps où Char- 
les XII , réfugié et presque prisonnier chez 
les Turcs ^ laissait tous ses états à l'abandon. 
Après s'être emparé des places et des lies , 
objets de leur ambition , ces princes avaient 
réfléchi sur le danger de laisser intervenir 
dans les intérêts du corps germanique les 
Russes 9 peuplera peine sorti de la barbarie , 
puissant par sa masse , par son courage , et 
formidable à tous ses voisins. L'électeur de 
Hanovre , et Frédéric P*^ , reconnu roi de 
Prusse par le traité d'Utrecht, avaient, comme 
je l'ai dit plus haut , excité les ressentimens 
du czar. Il ne s'offensait pas moins de la po«- 
lîtique ingrate d'Auguste, roi de Pologne et 
électeur de Saxe , qui cherchait la protec- 
tion de l'Autriche ^ afin de se soustraire à 
^ celle dont la Russie lui faisait sentir le poids. 
Pierre ne pouvait pardonner cette conduite 
à un prince faible et voluptueux auquel il 
avait rendu deux couronnes. 

i3. 
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Le comte a« Uq muiisire de Charles Xlt • le comte de 

Gotris* 

Goertz ^ dont le caractère avait une singu- 
lière analogie avec celui d'Âlbéroni , et qui 
entra en correspondance avec lui, employa 
toutes les ressources de l'esprit le plus habile, 
à reconcilier deux herod qui s'admiraient , 
et à les diriger contre d'autres ennemis. Mais , 
pour sceller cette paix, il fallait décider 
Charles xiT. Charlcs XII à céder à la Russie les belles 
provinces que cette puissance, depuis la 
journée de Pulta^a , avait conquises sur la 
Suède : la Livonie , l'Ingrie et la Carélie. 
Une telle cession, que le monarque le moins 
passionné pour la gloire n'eût fisdte qu'avec 
une extrême répugnance , ne révolta point 
l'esprit de Qiaries, parce qu'on lui parlait de 
nouvelles couronnes à distribuer. Il semblait 
n'être sur le trône que pour avoir toujours 
à nommer et à renverser des rois. Pierre 
lui Élisait, à cet égard, toutes les offres qui 
pouvaient l'éblouir le plus : dans ses ressen- 
timens contre le roi Auguste , il proposait 
de rétablir sur le trône de Pologne Stanislas 
Leczinski , que Qiarles XII y avait élevé, et 
que kd il en avait £dt descendre. Il consen-* 
tait k ùlre un souverain assez puissant du 
duc de Holstein , neveu du roi de Suède , 
que le roi de Danemarck et Félecteur de 
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Hanovre avaient dépouillé de ses états. On 

eût chasâé Auguste de la Saxe , et Georges 

du Hanovre. Ce n'était encore là que la partie 

la moins brillante du plan que , par Tentre* 

mise du comte de Goerts , Albéroni présen-* 

tait à l'imagination bouillante des deux héros 

du Nord. Tandis que Pierre eût accompli 

toutes les entreprises dont l'Allemagne eût 

été le théâtre et lamproie ^ Charles XII , porté 

sur des vaisseaux que Pierre lui confiait, 

devait descendre à la tète de trente mille 

Suédois sur les côtes de l'Angleterre ou de 

l'Ecosse, y rallier tous les Jacobites, et 

proclamer à Londres le chevalier de Saint-* 

Geoi^e roi de la Grande-Bretagne. 

Mais l'argent manquait pour commencer Lecomtede 
ces expéditions. Le czar Pierre était encore rèié eu uoi- 

- lande/ 

bien éloigné de recueillir les fruits de ce 
qu'il avait Eût pour le commerce , l'agricul-* 
ture et la civilisation de son vaste empire. 
Ses guerres continuelles avaient contrarié 
ses projets d'amélioration. Son revenu n'était 
évalué qu'à vingt-un millions de livres tour^ 
nois. Charles XII avait réduit la Suède à un 
ëtat de détresse dont elle ne put jamais se 
relever. Albéroni promettait de riches sub- 
sides; mais il demanda encore quelque 
temps pour mettre leg^ finances de TEspagne 
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à portée d y fournir. Ces intrigues avaient 
rempli Tannée 17 16 , et leur résultat ne de-- 
yait éclater que dans Tannée 1718. Les £re- 
quens voyages du comte de Goertz avaient 
excité les soupçons de la France et de l'An- 
gleterre. La Haye était le centre de sa cor- 
respondance , il s'y était rendu *; le duc 
d'<3b:'léans le fît observer par des espions qui 
gagnèrent bientôt la confiance du ministre 
suédois, en se présentant à lui comme des 
honunes pleins de ressources pour les sou- 
lèvemens et les conspirations. La cour d'An- 
gleterre, effrayée des renseignemens que 
celle de France lui fît passer sur les projets 
de Piefre I". et de Charles XII , détermina 
la Hollande , cette république -hospitalière, 
à faire arrêter le comte de Goertz , et en- 
voya à la tour de Londres Gillembourg, am- 
bassadeur de Suède en Angleterre. Comme 
Charles ne pouvait encore venger l'affront 

* Le czar* était à Ja Haye lorsque Goertz y arriva; 
mais ce monarque ne le vit point : « II aurait , dit Yol- 
» taire , donne trop d'ombrage aux États«Gënéraux , 
» ses amis , attachés au roi d'Angleterre. Ses ministres 
n ne virent Goertz qu'en secret , avec les plus grandes 
» précautions , avec ordre d'écouter tout et de donner 
« des espérances , sans prendre aucun engagement, v 
Histmrg de Russie sous Pierre^le^Grand. 
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qui lui était fait dans la personne de «es mi- 
nistres y il dédaigna de se plaindre. Le czar 
Pierre lui donna l'assurance que cet inci- 
dent ne te ferait pas renoncer à leurs grands 
desseins. Us avaient tous deux à occuper ^ 
leur loisir pendant un assez long délai. 
Charles entreprit une nouvelle conquête , 
et Pierre un nouveau voyage pour échapper 
à l'ennui de l'inaction. Le premier se porta 
une seconde fois sur la Norwége, et choisit , 
pour s'avancer dans un climat aussi âpre y 
la saison la plus rigoureuse. C'était ainsi 
qu'jl mettait à profit la leçon de Pultawa. 
Pierre , animé d'un 4ésir plus sage, voulut „jjî^, **•* 
visiter la France, connaître tous ses beaux 
établissemens, et surtout étudier ceux qu'il 
pourrait imiter sur les bords de la Newa. Il 
se proposait aussi de détacher la France , 
s'il était possible , de l'alliance qu'elle avait 
déjà contractée avec l'Angleterre , et de la 
détourner de celle où on voulait l'engager 
avec l'Autriche. 

Ce fut un sujet de joie pour le régent que 
l'arrivée d'un voyageur aussi célèbre, aussi 
bizarre. Comme son gouvernement se fon- 
dait sur le plaisir, il était charmé que le czar 
vînt s'offrir à la mobUe curiosité des Fran- 
çais. On rendit à Pierre des honneurs qui 



ran- 
oe. 
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paruremt bientôt n'être qu'unegéne pour lui. 
n arriva à Paris le 7 mai lyiy- Après deux 
ou trois jours donnés aux visites d'étiquette > 
on le laissa suivre k son aise ses caprices et 
ses habitudes ; examiner , louer , Hàmer tout 
ce qu'il avait eu l'ardeur de connaître *. 
B rechercha peu le régent , et ne fut nulle- 
ment séduit par ses qualités brillantes. Ce 
prince , de son côté ^ craignait de donner 
des ombrages au roi d* Angleterre , en pa- 
raissant s'occuper avec le czar d'autre chose 
que des soins et des attentions délicates de 
l'hospitalité. Kerre affectait d'admirer t«us 
les étaUissemens et toutes les actions de 
Louis XIY. n condamnait les mœurs de la 
cour du duc d'Orléans , quoique les siennes 
fussent loin d'être pures; mais des vices 
bruts lui paraissaient des vertus auprès des 
vices raffinés. D faisait de grands excès d'in- 
tempérance, et, dans ses repas de Scythe ^ 
il se moquait ded soupers du régent- Il mon* 

^ Le aar ne veidit point ptratfre en pabKc avant la 
première visite que le roi lui fit (le 10 mai ). 11 le reçut 
à la portière de son carrosse , Ten vit sortir , et marcha 
de front à sa gaucbe. Dans la chambre étaient deux fau-- 
teuils; le roi s'assit dans celui de la droite. Pierre le prit 
sous les deux Iras , le haussa , çt Tembrassa en Fair g au 
grand ëtonnement des ipectateurs. 
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trait peu de goût pour les arts^ mais une 
attention très-exacte et très-ingénieuse à 
connaître les procédés des métiers utiles 
et des ouvrages mécaniques dont il voulait 
enrichir ses États. En visitant le beau mau- 
solée du cardinal de Richelieu ^ dans l'église 
de la Sorbonne ^ il parla avec le plus grand 
enthousiasme de ce ministre. Je donnerais , 
disait-il^ la moitié de mes États pour awir un 
Richelieu. Comme le czar n'entendait pas 
la langue française ^ il ne put juger de 
l'esprit /l'une nation aussi polie ^ que par lés 
soins ingénieux de plusieurs seigneurs. Dans 
une fête que lui donnait le duc d'Antin à Pe- 
titbourg y il fut ravi de voir y sous un dais , 
son portrait et celui de la czarine son épouse. 
A l'hôtel de la monnaie , on lui montra son 
image sur une médaille qui venait d'être 
frappée devant lui. La légende en était spi- 
rituelle : Vires acquirit eundo. 

Le respect qu'il témoigna pour la mé-** 
moire de Louis XIY , le conduisit à Saint- 
Cyr; mais ce fut là qu'on put voir la gros* 
sièreté barbare que conservait encore ce 
réformateur. Qn prétend qu'il souiUa cette 
chaste retraite en y amenant à sa suite une 
vile courtisane qui l'accompagnait partout. 
Madame de Maintenons prévenue de sa visite. 
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H f>H une ne quitta point son lit , peut-être pour se 
me dfliiaiate. dispenser du cérémonial. Le czar en fut 
offensé; au moins il parut s'en venger par 
une incivilité réfléchie. En entrant dans la 
chambre de la veuve de Louis XIV , il tira 
lui-même les rideaux des fenêtres ; puis tout 
de suite ceux du lit , s'assit au chevet , et lui 
fit demander, par son intei prête, qu'elle 
était sa maladie ; elle répondit : Une grande 
pieiUesse. Il ne daigna plus lui adresser au- 
cime parole. 11 la regarda avec beaucoup 
d'attention. «Vouscroyezbien, écrit madame 
M de Maintenon à sa nièce , qu'il en aura été 
» satisfit. » Il se retira sans la saluer, (^and 
cette étrange visite fut connue , les femmes 
se virent toutes offensées dans la personne 
de madame de Maintenon ; l'admiration se 
refroidit pour le héros moscovite. Il montra 
plus de déférence pour les savans que pour 
les dames. Ce puissant monarque tint à hon- 
neur de voir son nom placé sur la liste des 
membres honoraires de l'Académie des 
sciences.Onprétend qu'en quittant la France 
il témoigna beaucoup de tristesse, et qu'il pré- 
dit,avecregret,qu'unsibeaupaysne tarderait 
pas à se ruiner par le luxe ; et cependant il 
transporta plutôt le luxe que les solides avan* 
tages de la civilisation dgLns ses vastes Ét^ts. 
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Le seul effet politique de son voyage en 
France, et de ses communications peu fré- 
quentes avec le régent, fut d'avoir fait rendre 
la liberté, au comte de Goertz. Il est à pré- 
sumer qu'il s'était déjà beaucoup refroidi 
pour les projets audacieux de ce ministre et 
d'Albéronî. Il ne troubla point l'Europe par 
ces expéditions compliquées, mais il l'épou- 
vanta par une catastrophe tragique. 

Au moment où il avait quitté ses États ^T^ «* 

■■■ mort duccaro* 

pour voyager, il était vivement irrité contre ^**" ^^*'*^- 
son fils aîné Alexis, tié de sa première femme 
Eudoxie Lapoukin , qu'il avait répudiée , 
accusée injustement d'adultère , et enfermée 
dans un cloître. Le jeune prince s^était tou- 
jours ressenti de la haine que le czar portait 
à sa mère. Son caractère était aigri par les 
rigueurs immodérées de son éducation. Il 
avait conçu de l'horreur pour les lettres et 
pour les arts , dont on lui avait fait faire nû 
rude apprentissage. Des prêtres et des sei- 
gneurs moscovites, ennemis secrets, mais 
opiniâtres, des innovations du czar, avaient 
entretenu dans Alexis un esprit d'opposition 
contre des réformes opérées à grands coups 
de despotisme. Il l'avait depuis manifesté 
d'une manière si formelle , que Pierre fut 
frappé vivement de la crainte que son fils nef 
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renversât un jour son ouvrage. Catherine , 
qu'il avait ëlevëe d'une condition abjecte au 
rang de son épouse y aigrissait ses soupçotis 
contre ce fils infortuné ^ auquel elle espérait 
faire préférer le sien. Le prince Alexis four- 
nit un prétexte aux ennemis qui avaient juré 
sa perte , en s'échappant de la Russie et en 
allant demander un asile à Fempéreur Char- 
les VI , son beau-frère. Il crut que la mé- 
diation de ce monarque avait adouci son 
père. Il était rentré en Russie avant le czâr. 
Pierre arriva transporté de eolère ; il fit ar- 
rêter et jeter dans un cachot le czarowitz , 
le déclara déchu de son droit de succession 
au trône, et y appela son second fils. Certain 
ensuite qu'il restait toujours des partisans 
nombreux à celui qu'il venait de dépouil- 
ler , il résolut de le faire mourir j en même 
temps il lui promît la vie, sous la condition 
d'être son propre calomniateur et de se 
charger de crimes imaginaires. Le malheu- 
reux prince donna dans ce piège barbare. 
B se reprocha publiquement les pensées que 
le ressentiment lui avait quelquefois suggé- 
rées. II avouait avoir formé des voeux pour 
la mort de son père y et s'en être accusé an 
tribunal de la confession. Le czar tourna 
d'abord sa fureur contre le prêtre qui avait 
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reçu de tels aveux sans venir les lui dënoncer* 
Il le fit livrer auxplus épouvantables tortures, 
et bientôt conduire au supplice. Ensuite, 
violant sa promesse^ il profita des déclara- 
tions extravagantes arrachées au prince , 
pour former contre lui une accusation de 
parricide. Alexis fut jugé par un tribunal de 
cent quarante juges qui , avec cette unani* 
mité que produisent toujours la servitude et 
la terreur y déclarèrent le prince coupable 
et le condamnèrent a mort. Ce qui suivit 
cet arrêt fut encore plus odieux. On répandit 
dans le public que le czar avait fait grâce à 
son fils ; et ^ peu d'heures après , le prince 
fut trouvé mort dans sa prison. Le czar osa 1718. 
publier que le saisissement qu'avait éprouvé 
Alexis y en apprenant d'abord sa condam«^ 
nation et ensuite sa grâce, avait été la cause 
de cette mort subite. On trembla^ et per- 
sonne n'osa plus s'opposer à des réformes , 
à des mesures de civilisation qui venaient 
d'être ^puyées par un parricide. 

Pendant que le czar était détourné de ses 
projets politiques par le procès de sOn fils, le 
héros qui devait s'unir avec lui , Charles XII , 
ennuyé de ne voir venir ni la flotte ni l'ar-^ 
gent qui lui étaient promis pour rétaMir 
les Stuarts sur le trône, assiégeait la place 
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la plQS forte de la Norwëge^ Frëdëricshall , 
et s'applaudissait de tous les obstacl'es qui 
rendaient son entreprise plus difficile et plus 
glorieuse.' Son armée supportait dans eette 
contrée le froid de l'hiver le plus rigoureux. 
Monde Le 1 1 décembre 1718 • comme il visitait la 

CharlciXII, ' 

tranchée^ accompagné d'un ingénieur «t de 
deux officiers , une balle frappai mort l'im* 
prudent et malheureux imitateur d'Alexan- 
dre. Différentes circonstances induisirent à 
penser que sa mort fiit causée par la trahison 
des officiers qui l'accompagnaient ; cette 
opinion parait avoir prévalu sur les doutes 
de quelques historiens. L'armée supportait 
impatiemment les horribles travaux aux- 
quels Charles la condamnait , la nation sué- 
doise était fatiguée de son despotisme , et 
l'Angleterre était extrêmement effrayée des 
r menaces de ce monarque ^. 

'^ La dévastatipn et la d^pppulation de k Suède , à U 
mort de Charles XII , étaient telles , qu'il n'y restait plus 
que des femmes et des filles pour labourer les terres. Aussi 
Charles avait inspiré à ses sujets une haine dont tout an- 
ùonce qu'il fut victime^La plupart des historiens sont con- 
vaincus que le coup dont il mourut n'avait pu partir de 
la place assiégée , et qu'il lui fut porté par l'un des deux 
officiers qui l'accompagnaient, l'ingéi^ieur Mégret 00 
raide-de^ampSiquier, attaché au prince de Hesse , beau^ 
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• La mort de Charles XII confondit Âlbé- 
roniy qui n'avait ce$sé de dire que les nuages 
du Nord produiraient des tempêtes. Déjà 
tous ses projets avaient éclate , et déjà, mal- 
heureux dans toutes ses tentatives , il était 
près de porter la peine de sa précipitation. 
Dès qu'il avait vu le roi de Sicile se refroidir 
pour les expéditions qu'ils avaient concer- 
tées ensemble ^ il n'avait plus douté que ce 
prince infidèle n'eût déjà livré à l'Autriche 
les secrets de l'Espagne, et ne se tint prêt à 
seconder l'empereur dans sa vengeance. U 

frère et successeur du monarque. Le chapeau de Charles, 
qu'on a montre à Stockhofan , ne parait perce que d'une 
balle de pistolet. On prétend que le pistolet qui servit à 
le tuer fut remis k l'ingënieur Mëgret par un officier 
Bommé Cronstedt , qui reprit ensuite cette arme et la 
garda suspendue dans son cabinet jusqu'à la fin de sef 
jours. 

L'aide-de-camp Siquîer fut soupçonne , et même accusa 
du meurtre de Charles XII. « U avait lui-même , dit Vol- 
n taire, donné lieu à cette fatale accusation, qu'une 
» partie de la Suède croit encore. U m'avoua lui-même 
n qu'à Stockholm , dans une fièvre chaude , il s'était écrié 
» qu'il avait tué le roi ; que même il avait , dans son ac- 
w ces , ouvert la fenêtre et demandé publiquement par- 
» don de ce parricide. Lorsque , dans sa guérison , il se 
w rappela ce qu'il avait dit dans sa maladie , il fût sui^ le 
» point d'en mourir de douleur. » 
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avait dissimulé avec lui ; après quelques 
plaintes légères , il lui arait prodigué plus 
que jamais des témoignages de confiance. 
On ne pouvait mettre plus d'art à paraître 
victor-Amë- dupe. Victor-Amédéc fut aveuglé par la joie 
d'avoir encore à tromper une grande pui^ 
sance etunpolitiquedont la réputation d'arti* 
fice commençait à rivaliser avec la sienne, 
il ne songea point à mettre sa nouvelle et 
/ importante possession de la Sicile à l'abri det 
attaques des Espagnols^ qui avaient déjà 
surpris la Sardaigne. Excepté lui , tous les 
princes attendaient avec une extrême in- 
quiétude où se porterait l'escadre qu'Albé^ 
roni préparait depuis plusieurs années. Elle 
mît en mer le i5 mai 1718. On n'avait ja- 
mais vu d'armement plus formidable; il 
était tel, que l'Angleterre pu la France elle- 
même aurait eu beaucoup à en craindre. La 
flotte était de trois cent soixante voiles; 
elle portait trente-trois mille hommes de 
troupes, qu'Albéroni avait fait instruire avec 
soih , et qu'il avait abondamment pourvus 
de vivres , d'habits , d'armes et de muni- 
tions. Deux millions de piastres fortes de- 
vaient favoriser les entrejMÎses de cette ar* 
mee. Au grand étonnement de l'Europe et 
à l'extrême confusion de Victor -Amédée> 
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Fescadre espagnole s£ porta sur la Sicile y Uoe flotte 
qui n'avait pour sa défense que huit miUe T»?? siJie. 
hommes de troupes réglées. Le marquis de 1718. 
Leyde y qui commandait cette expédition ^ 
ne sut pas profiter de la terreur qu'il avait 
répandue d'abord parmi les Siciliens» Il 
acheva lei;itement la conquête de Palerme ^ 
et ne m^urcha point avec ardeur contre de 
Êûbles corps qui se ralliaient dans les mon- 
tagnes. 

La France ne s'était que peu émue de cette 
nouvelle entreprise d'Albéroni. Le régent 
s'amusa de l'humiliation du roi de Sicile. 
Ef^n p dit-il , le renard a été pris» dans le 
piège. Mais l'Angleterre y qui n'avait cessé 
de surveiller l'armement de TEspagne y qui 
n'avait paru négocier avec circonspection y 1718. 
et faire au cardinal Albéroni des offres se- 
duisantesque pour inviter cette flotte à sortir 
et pour l'accabler d'un seul coup y se tenait 
déjà prête à lui enlever l'empire de la Mé« 
diterranée. 

Le 1 5 juin y l'escadre anglaise avait mis à une escadre 
la voile ; l'amiral Bing , qui la commandait y le éév^^^'' 
en passant devant Cadix ^ renouvela des ou- 
vertures pacifiques qui 9 sans doute^ n'avaient 
pas d'autre objet ^ de la part de l'Angleterre y 
que de tromper la France son alliée y par 
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une apparent^ modëiition. Après avoir eu 
le bonheur d'être refusé par le cardinal qui , 
plus que jamais, était enivré de ses projets 
de conquêtes , Bing passa le détroit de Gi* 
braltar, et chercha, avec d'excellens vais- 
seaux de guerre, une flotte embarrassée d'un 
immense convoi. 

L'Autriche c'était également préparée à 
renverser les projets d'Albéroni, Le prince 
Eugène était sorti avec honneur de la posi- 
tion difficile où il s'était trouvé engagé sous 
les murs de Belgrade. Il était entré dans 
cette place importante après une victoire 
chèrement achetée. Il avait annoncé que 
le moment était venu de chasser les Turcs 
de l'Europe. Mais il affecta de s'effrayer des 
perfides attaques de l'Espagne. L'empereur , 
menacé dans le royaume de Naples par une 
armée qui faisait avec peine la conquête de 
la Sicile, arrêta ses troupes victorieuses lors* 
qu'elles croyaient s'être ouvert le chemin de 
Constantinople. Il se plaignit du monarque 
qui le détournait d'une si belle et si sainte 
entreprise , et sacrifia lui-même la puissance 
chrétienne , dont il avait paru prendre la dé- 
paixd«pii».feiise; il fit la paix avec la Porte-Ottomane , 
aux dépens de Venise , qui perdit pour ja- 
mais l'antique Péloponèse. L'Autriche con^ 
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gï^a Tepié^war ejt Belgrade. Ppur De pas 

paraître tp^tr-àtfj3Lit abandonner les Vénitiens^ 

ellc^ n';^ppelÀpomt«ce traité une paix^ m^is. 

UJQ^ trèyç de vingt-H^inq ans. Elle fut eign^} 

à Pa$9arpwit£> le aa juillet 1713.*; étoile ar Ac««Bioiid« 

s^QÙt^ r«iupereur.en^a^ d^np l'allû^nce dp kjirSÇiramam 

Fr;Mi(^ etde.rA<igleterr^^5evéneiï^enit^litjir>" 
<m^ q^i l^Yf^i'Esp^gQie w^tefibrtsx^îdeû^ ,^ ^ ^ 
griaiides pjijis^ai;]^^^ cpfjrtipeqtaJlQ; ^ ^pen^a^t '■'' 
qif e ; }'Â|]g]ietei^p ^^ !^f ^'^^.j^ inari^l^;^ 
Ainsi se,|cpuy^iau1;.perduif^ aprèsicti^^açs^ 
les fruit^ que Lofois )QV,|ay^it f^p^es de.rmH 
niojl entre jl^ ^eux :rojpupigç afte Jes Pyr4n 

.r» .-;••»*; :i : •"• " l ';: ' prcyf *] . .-. ; 1 
'^ La courte guerre que termina le tpaif ë de Passaro^itz 

ut remarquable par la qyan^te de pnaqes spuyeraios <f 
autres^, 4^Vla'iîi'etit comme voioûtàîrès'^ans rânâëe dii^ 
prineè Eugène. iJrô (^ilceli'le Sàvcit, de' Portugal jd^- 
Hoktein , de H^tee»Gi»s«1^ dfAnlJalr* et dl BéTem ; bit 
4^i]x prinçes^ç.Lorraioe; oebuNde 3iiyièpej4rWûtenH> 
beiig etde Sa^-S;^lfeld',y 4^p|qy<^:^i^a|il^t4e cour(. 
rage. que de jnagnificence. lie comte de fC^^^Qlpjs.^aloni^ 
âgé, de dix-sept ans j frère du duc de Bourbon > premieTi 
ministre de .France à la mort du duc d'0rlë^n5 , et |e 
prince de Dombes , fjls du duc du Maine \ ée rendirent 
aussi 'à^ cette antaëe après ]a JbafaOle de Petei'-Warâdin , 
et se 'distîngUèt%nt à celle- de Selgrafc'V^i'^^^ l}u'aunëgr 
de .cette fcntèrease , m le comte.».ikpuisj maréchal 4e[ 
Saxe, chercha tou^sJ«|.ocçafifioo^di9i^teIa.Bf|itegueii^ 
C0BlrelesTurc3. ^^^ ,.^ :/ 'jS nli ' J ' 

/. ^ ' ,4 



, Bë«5 èépàMht ftotià lés foMl«s d'iliié amitié 
petMéf VAftgleféi^ Appelait la France à 
HéUé espèéb éè gueri^ <!ifile. AlbéHMkli , {lar 
déë méilaeéi imp^tidentesi par deï fei^H^ 
V^ de 4biitèVéfiiehtv dé'lîënèpihttittti et d'âs^ 
sasdinat^ tômpait éhétire plus TSélerhniiëÈtt 
que FAâg^étéi*ii9 le pieté ih^itièi îfA de?ait 
i.irigaet4*Âi. fti^e Fè^pui éi là i^Areté de soh toi. Geîtti qtd^ 
uîS^'^pôtM' cÈrariap le ttôttë?- Brî«àhtti(^e> atait 
fitit iffkMvdtr, àtt ^ dé Éës intfîgWés^ Hêi^ 
lie P^c d6 Ghàflës XH î sl'adi'estoît > pttii^ 
' Meip k Ffâtt€e ë* pèi^ lé rëgetrt, à des 

ciM«ikft£ts tiihid^i qô&ictue pîë^otnplù^i 
et à des femmes plus habiles et plus auda- 
. cîéusès en intrigué , que versées dans Fart 
des conspiration^. La duchesse du Mftpe était 
son prijocipal espoir j,par eUe il :se flattait de 
igure rappeler éiâ Fratice > soua le titte de né* 
gantf Fhflippe Y, lÉflole du roi xtitkieur> ^t d« 
ttfitttïy %at dftè Yëhônciatîdfks f^ïfcétà. Le 
éléiC^ de eétie ^ole ailkifé {^ouyàit l^ndre à 
l^pagne beaucoup plus de puissance qu^ellç 
n^en avait p^erdu par la guerre de la succès* 
siojqi; Oq verra biçjiitôt oommeint elle fut con^ 
4uita>. et comment ftit amenée une coiirte^ 
niais fîmeBte^ i^ture y etkUfe lea dénie bran** 
d)^ dé k.md9ôh d»} 1)0^^^ 
«uiudwdi.. Le duc d'Orléans, qui s'était amùàé des 
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discordes suscitées entre le^ gf ancb y le^ cordM eat» 
Voyait arrivées ait point ak ilVëtàtt ^p*À^>o9é ^ *'*°*' 
de les ârrèfef j thaïs il û'êrt M {>!«* lëHiàltre. 
Le duc dé Bourl)on demàtidaîf à gtiâtadé d^in 
la iàorintôndance de Féducatîùn du WJl. le 
due de Satîlt-Shnon n'^ît gtlè« inoinft 
animé cdiitt^ titt f)rince bâtard , dttnt l'ëK- 
Vation lui pdi*aîssait ml des plus grands scfan* 
dale^ qui eurent étë offerts & des ^éhêir 
chré^Ièfnties. A demandait cpie Id régeiit pro^ 
faoncât sur la r^cpiéte d^ dtrcs et pàîk y qui 
tendaîf a déiruife le àràii de ^k^éséanée que 
lôuîS 5(iV avâîf donné kèes fife îégîttm^. 
Pttttr r&î^ter aux importunîtés dé ràti él rfé 
Fâutrè, lé duc^d'Orleàilfe idiéguàit lesiégardâ 
ijfu'il detaît k sa femme , éoèur du duc dil 
Mainte^ Tespèce de cTûauté qu'il y kûràit à 
poursuivre sanfe rdâtfle un priticè qui nç 
»é défèrtdàît côiitrë kuôiiii dés CôUpS qu'on 
VottlaiVluft pôrfet J èiififi,1è dknger de pdàsfeer 
li bout h hôMesse et le pàrletnént. Dàhs le 
fait , il ne songeait mdieinaent â e'tatHi' tthe 
ar&tofcràtîe aussi Mzàrré et âUi^i d^gérétise 
que telle désr dttèS et pairs , et il éfàî* bîeu 
rësoïu de fit point riiadièîâ!^ les ttÉUJt du d«c 
de Saint-Simon. 

L'unîoh qui existait étltre dettk Ï!ôAimesied!.ci?tr': 
d'un caractère si diflërettt, apyeHt id qud-^ ^T "^^ 
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Ques (Aiservatiops^ qui neaousdétourneront 
pas db^mtrigues que nous aYon$ à examiner. 
Ils partaient des deux extrémités opposées, 
l'un €91 professant un zèle austère, etFautre en 
a^inonçant une licenceejQErénée de principes. 
Us se rapprochai^it cependant en un point ; 
le duc d'Orléans avait la prétention de mé- 
priser beaucoup l'egpèce humaine ,; et le duc 
.deSaint-Simonétâitrinyestigateurleplusfin^ 
le pluç profond , le plus, opinià^e de tous les 
y^cés et même de tqns les ]::idicules. Ce der- 
niipj: ayait^ en. matières politiques ou reli- 
giÔu3es , d^ <>pinions de sectaire et d'homme 
de p^rti | qui étendaient hesiucoup sa acuité 
de.haïr. Lç flegme libertin et caustique de 
CanfU^c était moins amer que la misanthro- 
pie d^éolarae 4^ duc de Saint-Simoif . Le duc 
d'Orlé^e|; toute sa cour n'a^yaient auprèsde 
ÎYli'qu'ujQie haine,tiè4e jcontre }es ^jpqcrites di^ 
deriiier règne. Sfdnt-Sî^on |ai$i»t fde ^ré-» 
qpenteè retraites^ à la .Jrappe , et sortait du se- 
jour où les passio^ ^% leS| vanités s'^n^tis* 
çent, tpujours p)]Li^,e;i;i|(4in;à une âpre çen$urÇ| 
et toujours plus épiais de l'importance de sst 
duché^pairie. U- avait pour le, dup d'Orléans 
une amitié franche à toute épreuve^ et moins 
' d'horreur que de pitié pçur ^e$. désordres. Il 
en voyait la source, dans up jcaractèce plutôt 
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flexible au vice que yicîeux. lï s^etaît résigne 
à ne plus attaquer en lui une irréligion trop 
enracinée , et se bornait à vouloir lui inspîreî* 
de la décence. Leduc d'Orléans recevait ses 
reprocbès avec un peu dé confusion , quand 
ils portaient sur des Êiutes graves , et n'avait 
d'autre moyen de les Êiiré cesser que de ^ 
déclarer incorrigible. Malgré ka' nrusque 
franchise, 1^ ténacité de'ses préveîitïôhs et 
Tentêtement de ses systèmes , le duc de Saïnt-^ 
Simon se croyait un grahd'pbîïtiqué. Le duc* 
d'Orléans l'était plus que lui, en se gardant^ 
bien de ïé paraître. Ce prince n'était einïiar- 
rassé par aucune prévention , par aticnû pi^é- 
jUgéV disons plus, par aucune "crpyance.'II' 
avait Tart de tromper tous ses faixiiliërs,'sans 
leur être pourtant infidèle ; il tï*ompait le duc' 
de Saint-Simon plus que tous lés autres, et 
celmTCÎ lé jugeait faible et versatile pôiir rie 

pas s'avouer dupé. , 

Saint-Simon était resté auprès du régent" 
dans un nioment où il était devehu bien dit' 
ficîle à dès hohimes proteis et religieux de' 
seconder ses operâliOnsJ Lé fdtal système de 
Law venait d'être adopté, niialgrela noble 
résistance du chancelier. ^tfAguessfeaù et du 
duc de Noailles. Comme ilm'a ][>àru easentief* 
de suîvre,siansintATuption, l'histoire du sy s- 
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fèinf^ j^ V^ pf lierai <{u après UYçk acfecw 
le tal^ew des wtrigpe$ d^ U cpur.et des éyé- 
HjçWjos qvp d^lîyrçiîent TEurope des entre- 
prises d'AUbéronî. I^es Parisiens ^yaient reçu 
avec ept^ipH^ifsmp , «?vfip délire , les illusions 
d:Un. pJw de j^nançes cpi; proiïiettait autant 
ik ripbes^ cjy^ îes procédés de j'alçhimie. 
Telle eWt }e^r ivwsse^quele parlement^ eii 
yoi^^Dt s'opposer à ees dangereuses opéra-r 
tioas, I^Vy^t trouve qae de |^ défayeur dans 
If plibpc; «p*On ^v?it yu isaps indignation , 
fl^3 njpïTcpwre, If çhanoelief d'Agueaçea^ 
exilé à ^, teiTP dç Frêae , ^X q^Qn ^'çt^it 
réjoui de h disgrâce du duc de ISioailles , 
à (qui le régent ay^it ôté ladnfinistration des 
fînmce^t TP9« çeti¥ des aventuriers <|ue la 
cQw i^'^^pl(^jrait pas, s attaçbaîeiît éw duc 
du Maioei QuplutôtàsafeinpGie. Laprudepç^; 
vpVijl^it qu'ils «^ttendi^^t, pptir ç>l*ter,le 
moment où l'on expierait > p^r de, grands dé- 
s^tres e^ pay wijp profonde jqaî^èrç , les rêyes 
delà cupidité, tfi duchesse du Maîff^ s'effor* 
çîwit de se cpptçnir^ mais Je plus aii^er d%it 
p^^ç^t ^ tra«reï^ ?^ dj(s§iwwiatiofli ^t la SQu- 
lïjissîpn j^pp^reute de §pp mari. 

Pçpuis reijiîl d^ d'Agwesseau i^pis hpm-^ 
me^^sp p^rt;^4tçpf la. confiance; du. régpiijt* 
L un ét^ît l'Ecoesais {^aw^^pii ne pouvait se 



P^^fçir d'fippuy w. seis j^ans^ par d^ ççupi 

d'^VQM*' Jfeit conclure av^iç l'An^e^rw u^ 

vqyçuct i4u9 4e di^té t*ir4fiWu%4^ «sç» «n^v 

biti^ } )9 troisiëne , d' AraenfK^ ^i oié^îj^i u lieute. 

- 1 ij • -i T nant de polict ' 

avçdtfle ^9lidadroits.^Ur^GO|inais$;^? 4v 
r%8n^ Çét9iÈ lui qui, d^w <(e»;Ç39çti)Sw^^ 
lîeutenaot de police , avait protégé c^jsappkqc 
fiOBtri^. Ji^ &reqrft 4e k puiUîtifide. |1 «Tait 
pui^sginsaQiit nid^ à )it|i feire detc^rpaer JW 

, ?M;;ïç(;-P4ij<«4e.Voj[cr,ittarçui5 d'Argçnson, p,^^if 
en 1662 iji Tfnise^ où son père était fimbasçadeus. H 
déploya cle bonne heuris, dans les fonction^ civfles^ au- 
tant ^bàbîleté que ses ancêtres en avaient montré à là 
^èrre ël tlâns les ambassade^. H rrëa pour Farisune po* 
G^e AààAt^^^ -qse néotsMUimt T^tenduÊ ^ çett» eapH 
taie et la misère née des malheurs de la guene de la suc- 
cesfii^ii. Q^hn i^prpci^a 4Voir $çcû^dé les me^r^ des- . 
|GM!m« (te pçf« }^ T#fr contre Iç8 w^sé^i^t^s. G^ 
fH!lïo<îli«ét^ 4'#»^tat|l f}^9 just^, qu^ U ^Hç rfAigip^ji ^ 

ff qi|i .m^V'^t WE)^ Assça gr4iid« liberté de peiner, ah|si 
W^ jfmi%h wir iiî*i9S fc)^ l^firs 4*m minuit , o^k 
fra|^ «è i^ifeiWQp çs| peint ^v^c be^uewp i^ wi|é 

mapqiNS <de «P^uiwjrv 
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îùsqu'à'la^ rudesse, il aiyàiMëtltiêVèànt^ 
d'éclat .à une 'magistrature^ jttsque* ïà peu 
cdnriderée , et^montrQ ce qu'imfrpolîèéiia-' 
))^île établie dans la capitale fotfrtiit' dé *re^ 
sources pour la sûreté et la prctejfJ^ti d'Un 
grand royaume^ H avait souvent né bùmi^ 
lié '{^ le parlement de Paris; il âsbiràftîi 
SVh vengei*. Le régent le nomma gàrdè^ dés 
ticteaift? et en même temps chef da conseil 
^tlèf^'lSnances. / % : . 

^ -Lès trois personnages dont je viens de par- 
1er isd joignirent au duc de Boiirbon , que 
Law lavait intéressé nu succès <le s^ eiitre^ 
prises , et même au duc de Saint-Simon, qui 
condamnait le systènie , mais à mii tous les 
alliés étaient bons pour relever la splendieuf 
de la. patrie. Le régent résolut aveçieUx.de 
faire ceçsier toute opposition déclar^i^ç^ou 
secrète, ^ar l'appareil d'im tit. de: lufiticer^tj 

¥ Avant le jour conventi' pour le litde'jttsffii^J on se 
j[»1tit à effra jer le duc du Maine de tnHIe manières. tM 
hn donnait avis que le rëgent aviait de^^eSh'dé'te bité 
arrêter, qu'il était question d'une cdiri^bUdahie à^t 
F^pagne-, et qu*on poursuivait c^ cirime' ^'ëtat: Lé dôe 
du Maine recevait ces avis avec dés an^ds^^taortc^t^ 
D'un .'.utre coté, on rassurait le comte dgë^'^ulèlise, on 
te comblait de témoignages d^afiection. On' dl^it^faif td^ 
même à isoler tous les partisans qui pouvaient )*Mfii -mi 
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IL^khVé Dabofs y porta 1^'ressourcefe d*tin 
îibirime* d'intrigue, d'Argensonla fétmete 
'de son caractère, le dtic de Saînt-Simorf 
toutes les combinaisons qui pouvaient pré* 
parei^uii spectacle t>îenré]Oui^ant à ^hàine 
et a son orgueil. Le duc dXïrléàris s'atnusait 
à* là Ibîs'dei préparatifs faits: contré lés ad- 
yersâiîres , et des espérances diverses qui 
ânîmaietit ses ministres. Il était plus sût 
qu'eux tous dfe son rôle, parce qui! était plu^ 
qû'eiix! exempt de passion. 

^•'iLé?^2Ô août *i 718^, Fâppardl militaire le^.J'ii«î«î«- 
|iltt^irnp6sànt*i$e déploya autour du château* 
SesTuilèfies: 11 y eut, avant îe lit de justice/ 
Qttë^i^hiblée dà èoltiséil derég^nteb.-Ceèon^» 
M^iétaif bbmposé, eh majorité; deâbèbfMhe^ 
siiir^Iè9({ttek 4i5ub;X(Y avak-lè pliis'ooihpté 
î^oii^radCQhipiisi^émenft de èéi vœwK; te ré^ 
|eÉÂ^k avec* séHrpttseiBhti*f'ledtlc (Ai Ékiné 
e^K^ftîôSàité dé Toulouse ,' tous derfx ériîn^- 
teiti ët^pnenànt'place; qudjqa'bb tteièfurteàl 
^M envoyé dé'iettrés décbnvbcaAîoif: Unèl 

tS!SS?dénlarbHe annonçait hihé fésî^taûce^épri 

li !fjSi:'\* •: ') .'r^'O-^. '•]} Mil .j >•] LO 'i:,- !> 
duc .âji-rAIailiA pf»rlMi)f^'fk»^ic^igie|l^s;^all^|.4| 
|^^is}Çiy-. On J<^ int^r^ssaft aii^triopip^e dçs..ducp et 
pairs;, on effrayai t.Villeroy. ou caressait Villars. On avaif 
apsi^pris des précautions pour intimider ou poiy g^ner 
'^ueT^^Wc-igistraïs. • >.■-»*, L.^..^>\ 



pçturait être, if un grand e^et ; nuû&jif ur oon^ 
taai^ipit hiimlde^ intp^te, le&poUtease^JT^ 
siferché^ 4tt duc dv Maine ^ ^ av^it Fair 
d mpl^rer ses paiit^san^» au Ûeu de Ifis rsdliqp 
à leur chaf^ démentiviçat lapparençe d'uniç 
f^w)»tiûi:i cQur«igfP$e- ,Le r^^nt sç chaigw 
d^cQndMiiPe ks 4^x frères ; jl prit à ) eç^ 4 
le «ointe dç Toulouse ^ ejk du ton de l'intérêt 
k plus yif il l'ififonq^ de^ dépositions gui 
«O^emt êtpe prés^tpesi d^n^ le.lft de }u«liqe| 
de la réduction des prinoes légitinifés ^ 
if0^ug de le^rsr p^rifis « et de Texçi^ptiûi^ qui 
j^Uaît ê|:çe Éjute en sfi feveuF. U le Q«vijU|:| 
4'^viter i»e scèpe qui deyaft Ivi^i^ fi^ 
fm^9r l4f «Wt« de T<¥4«)a$s«l vint çfm^ 
m^ms^r K^ Pâ^ ^yertwwwwfi ,i fW» 
frèra* )^ 4w dp M»»^f ei> ^fK^irt^nti îP9W? 

t». plm 4;^m^wti qpè dln^ig^rà^f 9 

««11^)^)1 lt4fiUxr fnr }e p^ ^'il f|y^ ^ 
prendri^ JU flw^te le pop^aili au 4ei^9V8(a 
f^ ta^ kp^tfi U ffelwaît- ïflfii»^ il him k^fi^ 
9m^pf^h*]QiG àfi Je vw#e pet^^er et 4w*if 
dopn^r fW #a j^^ le* reste» ^'we^PfRT 
deur oii trente ans de soins , d'intrigues et 
f obsessid» IVimeni p^niMement porté. 

Jamais ; œpehdant, une occasion phis 
favc^aible ne . s*étaît présentée âi^ fîls dé 
Louis XIV pour «e légitimer au^ ye^ ^M 
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naClpni Sa cause se troirv'aft unie a^ec celle 
de eeuftème pariemeftt quîaTait &it pencher 
la balance pour ^o^ rival. Quel effet ii'eéil*il 
f^ pt^iût par une proteslation vive et 
ibl^e f dans la<pielle il se fût élevé contre lé 
sy^É^SÊne du dangereuse aventorier au^e) 
le régent aliandennait les financés 4^ ^État 
et I^ ^^i^es "particulières ! 

Dans les occasions délicates qù les cour^^ 
tisans sont placés entre leur intérêt et leur 
honneur ,- le plus grand nombre sèment lou^ 
jours soulagé c[uàiid on ne lui ^noe pat 
l'exensple du courage. Le départ du duc di| 
Mâime'^t suitP'i du sileace de sçs partiMDS^ 
Le na^i^échal de Vîjykroj^ ^^l, qu^d ^qi^ 
tour vînt d'opiner f soupira^ et dit aveu 
h^ta^D : iiU js$t pénible , pour celui qui 
)t^f^t îionoré de Tamitié dVn ^and fljiQ-^ 
)} parque , de voir ainsi renverser toutes ses 
» volontés..... -—Achevez^ M. le maréchal^ 
» lui dit le duc d'Orléans avec vivacité , 
» j'aime mîeu::;: un ennemi découvert que 
)) caché. » Ces mots déconcertèrent VîUe- 
roy;îl sèlîut, et tout le conseil approtfvaf 
les édits qui allaient être lus au lit de jus-' 

Peiid»t k tenue dn conseil y le due d'ôi^ 
Icaos avait reçu l'avis que le parlement pre*^ 
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naitlepâlii dedtésobëir àses.ordres, atde 
ne *pBs se rendre au chifteau des Tuileries, tt 
songeait à des mesores de rigueur pour l'y 
contraindre ; maïs l'avis ae trouva iiayux. On 
vit arriver; ce corps > et les ministres remar^ 
quèrent avec . plaisir la contebance abattue 
des magistrats. Ils étaient humilies d'avoir 
vu , en traversant Paris à piçd, le. peuple 
indiderent.pour.eux V et impatient de jouir 
desitnésors du pajiiier-^monnaie. Ils avaient 
entendu des cris de P^is^e le régent ! qui sem-. 
Uoient les condamner et les braver. Les 
gardes et les officiers se. ntontraiénft en- 
cba^ités d'exécuter les ordres de la cour. Le 
jeune roi arriva. Cet enfant plein de grâce? 
témoignait une joie naïve de voir tant de 
personnages impôsans confondus à ses pieds, 
et <f entendre proclamer avefc un profond 
respect les volontés qu'il navaîtpas eues. On 
prit place. Le garde des sceaux , avec une sévé- 
rité que la nature avait mise sur ses traits , 
fît un discours contre l'abus des remontran- 
ces ^il lut ensuite la déclaration du roi ». qui ^ 
cassait les deux airéts du parlement coqtcaî-f 
res au système de Law. Le premier présir. 
dent.de :Mên^e$, qui était revenu alors au 
parti des princes légitiniés, atténua, par un' 
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son de voiifeiWe et craintif, les repre'sen- 
tatîons dont il était Torgane. Le garde des 
sceaux dit pour toute réplique : Le roi s^eia 
être obéi sur-^le^hamp. Puis il lut la decla- Lesi.?gitimé, 
ration qui réduisait les princes légitimes , a i*ag.^ de leur 
leur rang de duché-pairie. On exemptait lè 
comte de Toulouse de cet aflftt)ht , pour le 
rendre plus- setisible à son frère le duc du 
Maine. Ce n'était point le dernier coup qui 
devait être porté à celui-ci. Par un troisième 
édit on lui ôtait la surintendance de l'édu- 
cation du roi , et on la donnait au duc de 
Bourbon. Tout fut enregistré dans le silence. 
Le parlement ne reprit courage que lorsqu'il 
£at centré au palais ; il fît alors une protesta-r- 
jli|9|P.y dont le régent le punit en Êtisant ctn- 
levw «trois des magistrats c^posans ^. 
•?Ii<b'duic du Maine, après sa honteuse re- FiribiMMdu. 

'- doc da Maine, 

traite du conseil > eut à essuyer les emporté- ^rM^e^mT 
mens de son épouse. Cette princesse redour 

* Le président de Blamont et deux conseillers (Fay- 
deau et Saint^Martin ). La liberté leur fut rendue au bout 
de trois mois. Le parlement ayant arrêté, i cette occa- 
sion, <|u'on ferait au repenties rerhercîmens les plus 
foris , Blamont , qui jugea de là que sa compagnie était 
no frMe appui , y fat depuis Tespion du duc d'Orléans. 
" ' DiIC3L0S. ■ '*■ 
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bla de fureur en voyant eptrer ensuite le 
premier président^ qtd atait âùblement tem^ 
pli ses promesseâ/EUe sentait qu'une heure 
de fermeté aurait plus fSsûtdans une telle cir- 
constance , que Ses dangôreUsefe liaisons avec 
la cour d'Espagne^ et avec des mécontens 
dont il n'était pas aisé de faire d'intrépides 
conspirateurs. Elle ne pâl pourtant renoncer 
à un désir de vengeance que de si sanglantes 
humiliations irritaient encore. Elle se flatta 
que l'extrême timidité du duc du Maine aide- 
rait à tromper le régent sur les desseins har- 
dis qu'elle se proposait de suivre. Elle vo«Iut 
imiter la duchesse de Bragance, qui, dans 
le siècle dernier, avait conduit lé plus vaste 
complot à Fînsu de son mari , et Fataît fiait 
conspiratéui^ et roi de PcMtugàl . pr^sqn'en 
dépit de lui-même. Pleine d'admiration pour 
•ySAibS^ii!^^ génie d'Albéroni^ la duchesse du Moine 
attendit tout des secours qu'il lui avait fiât 
promettre. 

Pendant qu'elle roulait ces pensées ^dai» 
son esprit, le duc du Maine allait gémir avec 
sa sœur la duchesse d*Orléans., Celle-ci se 
trouvait dans une situation tout-à-fait, con- 
traire à celle où elle s'était vue six années 
auparavant ; elle avait eu alors à défendre son 
mari contre les secrètes, mais terribles ac- 
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«tsations de son frère * et c'était maintenant 
celuî-^i qu'elle avait k défendre auprès de 
Mn mari. EHe satisfit k Y\xn et à Fautre de ced 
detoîr^, sans montrer ni un discernement 
ni un courage remarqnaBles. Ses rcevx forent 
toti jours t>ottr celui qui était menacé; mais 
elle s^e^ tint ptesqu^à des rœtA. D ailïeurs^ 
2 régnait dans ses affections une partialité * 
Aùnt on pouvait lui &ire un tort. La fille il- 
légitime de Louis XIY paraissait tenir plus k 
là grandeur de sôtï "frère qu'à celle de son 
époxït. Pour la première fois elle s'était hu- 
miliée devant teh^i^i, en apprenant ce qui 
â^éfaît passé dans le lit de justice. Elle lui 
âvaïl écirit de Saint-Clôud une lettre respec- 
fuende et touchante , dans laquelle son orgueil 
descendait jusqu'à le remercier de l'honneur 
qu'il lui avait kit en l'épousant Le duc d'Or- 
léans f qui / en songeant à là douleur de sa 
femme, àVuil; perdu, au sôritr du lit de jus^ 
tïce , soâ~<alme 6t sa fermeté , fttt soulagé 
en recevant les expressions d'un chagrin si 
modeste. Leâ soins qu'il mît à la consoler 
rendirent à cette prlntesse la fierté qti*ellé 
àVâtt paru déposer un moment, et bientôt 
& éôlèrè éclata- Le régent, sans être étante 
de ses rëproehes, lui aecorda là permission 
de voiir son frère.* Celuinii eut recours aui 



plus humblos supplication^ pour le jQéchir; 
il lui Élisait demander^ pour toute grâce ^ 
d'être traité, comme le comte, de Toulouse. 
Le régent .accompagna ses refus de mots qw 
annonçaient des soupçons sérieux* 
Coospiration Le .sjstème de Law. était alors arrivé au 
e amare. ^^^^ ^^ ^^ extravagîuite et courte prospé- 
rité. Le régenta .ayec des richesse^* dont. la 
distribptipn ne lui coûtait riei>^ avilissait Içs 
grands de rétfit par. la corri^pf ion ^.payait et 
désam^àit des: censeurSi iinportuns , et. pa- 
raissait se flatter, qu'un crédit s^ base serait 
aussi sans terme. Tout le monde était étourdi 
des métamorphoses du jour. Dans le fracas 
des fortunes qui se renversaient , s'^jievaient, 
$e détruisaient dé t nouveau^ les cQn$pira- 
teurs trouvaient une grande j(acilité ppur 
concerter, et pour cacher leurs complo.^.; , , 
La duchesse du Maine.ess^jj^t de.|;ous. les 
projets , et croyait que beaucoup dîe, petits 
moyens réunis pourraient tenir la. place d'un 
ra9yen décisif. Elle voyait ea secret l'ambas- 
sa4<^ur d'Esgpagne , le prince de Cellamare. 
Ce seigneur n'avait nullement le^ génie des 
' conspirations; il suivait cçUe-ci avec quelque 
répugnance. Neveu du cardinal del Giudice, 
qu! Albéroni ^a(vait faijt dépouiller de plusieurs 
dignités én;un,çi^tes ;; il a^ectait bien plus de 
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selequlln'en avait réellement potir seconder 
lés desseins du premier ministre de Phi- 
lippe Y, et lui exposait ayec feu de$ déniar'* 
ches qu'il faisait avec mollesse. Les secours 
qu'il promettait à la duchesse du Maine n'ë-^ 
taient ni bien {«'ochains ni bien assurés. Il 
pariait d'une armée espagnole qui franchi- 
rait les Pyi«ûées , et d'une flotte qui vien- 
drait pr^er de rap{Hii aux noUes de Bre- 
tagne revîntes. Ici l'imagination des conspi- 
rateurs se livrait à beaucoup d'hypothè^s , 
<p9L'iJs considéraient ensuite comme des faits 
positifs^ Dès quQ la guerre serait allumée piaa de cette 

- _ tjr» -1 • conspiration. 

enb*^ la France et 1 Espagne , on ne oouAanX 
pas que le duc d'Orléans , prince guerrier , 
ne se mit à la tête d'une armée. On assignait 
déjà le camp qu'il occuperait, op combinait 
le$*mojens de l'y surprendre , on devait l'en- 
lever et le conduire au château de Tolède. 
Pendant ce temps , le Languedoc se wulè- 
verait. On croyait avoir une forte raison de 
l'espérer , parce que le duc du Maine était 
gouverneur de cette province. On avait ou- 
blié combien les précautions du cardinal de 
ftichelieu et de Louis XIV avaiepit rendu 
insignifiant le titre de gouver^i^eur. Quant à 
la Bretagne , les mesures étaient bien plus 
avancées pour un soulèvement. Les États de 
/. i5 
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cette province résistaient , depuis Tannée 
X717, à des impôts auxquels on voulait 
les soumettre , et la plupart des nobles , 
irrités du mépris qu'on avait fait de leurs 
plaintes , parlaient sérieusement de courir 
aux armes. L'incendie ayant jeté ainsi allumé 
au midi et à l'ouest de la France, on conve- 
nait sans peine de ce qui resterait à feire. 
Le parlement de Paris déférerait la régence 
au roi d'Espague , et annulerait tout acte de 
renonciation fait par ce monarque. Le duc 
du Maine exercerait l'autorité du régent : 
Philippe V n'en demandait que le titre. Le 
système de Law serait renversé, la noblesse 
délivrée des prétentions des ducs et pairs , 
et la cour de Rome pleinement satis&ite sur 
la constitution Unîgenitus. 
Ses chefs. Telles étaient les espérances de la du- 
chesse du Maine. Indiquons maintenant quels 
hommes se présentaient pour les remplir- 
Elle fit d'abord quelques tentatives auprès 
du vainqueur de Denain, mais elle n'en ob- 
tint que de stériles témoignages d'intérêt. Le 
maréchal de Villars joua un rôle embarrassé 
pendant toute la durée de la régence. Il rap- 
pelait sa gloire avec un peu d'ostentation , 
on la lui contestait avec une malignité in- 
grate . Comme il avait montré à la guerre une 
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avidité qu'on ne reprochait à aucun autre 
général français y on faisait un parallèle in- 
juste de son avarice avec celle de Marlbo- 
rough. Il était mécontent de la cour, mais il 
ne songeait pas à s'en fiaiire craindre. La du- 
chesse du Maine obtint aussi peu de succès 
. auprès des autres maréchaux ^ presque tous 
âgés> comblés d'honneurs, de richesses, et 
qui n'avaient point appris à conspirer dans 
la cour de Louis XIV. Mais elle comptait 
sur trois hommes dont le nom pouvait en 
effet rallier beaucoup de partisans ; c'étaient 
le comte de Laval , le cardinal de Polignac 
et le jeune duc de Richelieu. 

Le comte de Laval avait l'activité, l'audace Le comte de 
et les ressources d'un conspirateur. L'orgueil 
de sa naissance le soulevait contre les pré- 
tentions des duc^ et pairs. Il avait une haine 
implacable contre le duc d'Orléans , qu'il 
croyait très-zélé pour leurs prérogatives. Il 
ne jugcia^ aucun moyen de le perdra, nî 
vil ni condamnable. Tel était son dévoue- 
ment à la duchesse du Maine , que plusieurs 
fois il lui servit de cocher lorsqu'elle avait 
des rendez-vous avec l'ambassadeur d'Es- 
pagne. Vingt-deux colonels avaient promis^ 
i. dit-on^ d'enlever le régent au milieu de l'ar-? 
I mée quç celui-ci irait commander sur les 



, Lavai. 
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frontières d'Es{)2^ne. Il ne tenait pas à Laval 
qu'on' ne fit un coup d'une éxecution plus 
prochaine et plus facile , et qu'on n'enlevât 
le r^ent dans Paris même. Les courses noc- 
turnes que faisait souvent ce prince, sous l'es- 
corte <le quelques domestiqueis ou de quel- 
ques amis plongés comme lui dans ilvresse , 
offraient beaucoup de moyens de le fsdre 
tomber dans uiie embu&cade. La dudbesse 
du Maine trouvait les expédiens du camte 
de Laval tantôt trop violens et tantôt trop 
^^^«««^ périlleux. Le cardinal de Polignac * , dont 

* Melchiorde Poligaac, ne au Puy-eu-Vdajr, en i66ï , 
attira dès sa prenDûère jeunesse rattention de Louis XIY 
et des personnages les plus distingués de ce règne. II 
réunissait tous les moyens de séduire. Personne ne s'ex- 
primait avec une éloquence plus facile , et ne semblait 
plus propre aux négociations importantes. Conduit à 
Rome par le cardinal ^ Bouillon , H eut beaucoup de 
part à l'élection d'Alexaidre VU. Louis XÎV l'envoya y 
en i6g6 , «n Pologne. SohiesLy venait éd tojfgoîk ; û s'a- 
gissait de lui donner |K)ur successeur un prince frÏMiçais. 
L'abbé de Polignac réussit à faire élire le prince de 
Conti ; mais lé parti qui s'était opposé à cette élection 
sut se prévaloir de la lenteur de ce prince à se rendre en 
Pologne ; il y arriva trop tard , fut bientôt obligé de se 
rembarquer , et l'effet d'une négociation liaibilè fût entiè- 
rement perdu. Louis XIV eut l'injustice d'en sav^oir mau- 
vais gré à l'aUié de Polignac , et l'exila dans son abbaye 
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Fesprit était yif et brillant , mais dont le ca^ 
ractère était inquiet et timide , portait dans 
uie conspiration des précauti<Kis diploma- 
tiques ; il composait des mémoires, des ma- 

de Bonport. Ce fut là que raU>ë de Potignac conçut le 
plan de son Anti^Lucrece , qui ne fut publié qu'après èa 
mort, mais dont les fragmens étaient très-recherchës par 
tous les hommes instruits et d'un goût délicat. Les mal-' 
lieurs publics forcèrenjt Louis XIY de recourir une se-r 
conde fois aux talens de ce négociateiur. L'abbé de PoU- 
gnac eut beaucoup d'humiliations à essuyei^ dans les con- 
férences de Gertruidemberg; mais il vengea la gloire de 
son roi par ces mots pleins de fierté. « MessieuKS , dit^l 
» aux Hollandais , vous parlez bien comme des gens qui 
» ne sont point accoutumés à vaincre. » l^ous ayons vu 
qu'il eut une plus heureuse occasion de les braver dans 
les négociations de la paix dlJtrecht. Il refusa de signer 
celte paix , quoiqu'elle fiit son ouvrage et celui du maré- 
chal d'Uxelles^Le motif de son refus éuit honorable : il 
devait le chapeau de cardinal à la nomination du pré- 
tendant ; et eoBune le traité d'Utrecht excluait ee prince 
du trdne d'Angleterre , il crut que la reconnaissance lui 
défendait d'y attacher son nom. Sa liaison avec la du- 
chesse du Maine paraissait tenir à un s^timent fort ten* 
dre. Il entra dans ses intrigues avec d'autant plus d'ar- 
deur, qu'il y était entraîné par son ^ambition personnelle. 
Il aspirait à être premier ministre. Il devint , à dater de 
cette époque , l'ennemi de tous ceux qm eurent un grand 
pouvoir, et ne se montra plus qu'un esprit inquiet et tra- 
cassier.. En 1724 il fut chargé des affaires de France à 
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nifestes^ inventait des chiffres; mais il n'a- 
gissait pas et ne laissait agir personne. 
Le duc de La duchesse du Maine croyait voir dans 
le duc de Richelieu ^ un nouveau comte 

Rome , nomme archevêque d'Auch eu 1 726 , et comman- 
dcar du Saint-Esprit en 1729. Il mourut en 1741 9 dans 
sa cpiatre-yingt-unième annëe. ' 

* Louis-François-Armand Duplessis , duc de Richelieu , 
naquit à Paris , en 1696. Personne ne donna plus d*ëclat 
que lui à la fatuité qui avait remplacé en France l'es- 
prit de chevalerie. Ses qualités brillantes et ses vices s'é- 
taient annoncés dès son adolescence. Ses étourderies 
étaient calculées. H avait eu l'art de plaire à madame de 
Maintenon , qui était portée h aimer en lui le fils d'an de 
ses plus anciens amis. Voici en quels termes cette dame 
écrivait au duc de Richelieu , sur le début de son fils à la 
cour : 
, « Je suis ravie, mon cher duc, d'avoir k vous dire 

que M. le duc de Fronsac réussit très-bieh à Marly. Ja- 
mais jeune homme n'est entré plus agréablement dans le 
monde. II plaît au roi et à toute la cour. Il fait bien tout 
ce qu'il fait ; il danse trës-bien ; il joue honnêtement ; il 
est à cheval à merveille; il est poli ; il n'est point timide ; 
il n'est point hardi , mais il est respectueux ; il raille ; il 
est de très-bonne conversation ; enfin , rien ne lui man- 
que. Madame la duchesse de Bourgogne a une grande at- 
tention pour monsieur votre fils , etc. » 

Le duc de Fronsac ( il portait alors ce nom) avait fait 
mille combinaisons pour que la cour vit un penchant dé- 
cidé dans la complaisance avec laquelle cette princesse se 
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de Fiesque , habile à conduire des complots 
du sein des plaisirs. Il n'avait alors que vingt- 
deux ans. Se^ succès auprès des femmes , le 

prêtait à ses jeux. Le duc de Richelieu fut effrayé de la 
tëmenté de "son fils. H avait contre lui un autre sujet de 
mëconteçtement ; il lui avait fait épouser, malgré lui, un& 
demoiselle de Noailles , fille de sa seconde fen^me. Fron- 
sac affectait de ne témoigner à la sienne que de l'indifie- 
rence et du mépris ; son père saisit ce prétexte pour le 
faire enfermer à la Bastille , et l'y conduisit lui-même en 
avril 171 1. Le jeune duc y acquit quelques-unes de ces 
connaissances superficielles que la confiance des grands 
est si habile à faire valoir. Mais l'abbé de Saint-Remi , 
qui^lirigeait ses études, ne put pourtant parvenir à lui 
apprendre l'orthographe. Rendu à la liberté au bout de 
quatorze mois , il sut se ménager dans madame de Main- 
tenon elle-même un appui contre la sévérité de son përe. 
n partit pour l'armée , et plut au, maréchal de YiUars , 
qui le fit son aide-de-camp. Ce général le récompensa de 
la bravoure qu'il avait montrée à l'attaque des châteaux 
de Fribourg, en l'envoyant rendre compte au roi de la 
prise de cette forteresse. La paix lui permit bientôt de se 
livrer à son ardeur pour les plaisirs , ou plutôt èllè lui 
offrit l'occasion de chercher un autre genre de gloire qui 
n'avait pas moins de prix à ses yeux. Ses succès auprès 
des femmes faisaient époque dans les annales galantes. 
Il portait dans sa corruption uu scandale moins choquant 
que le duc d'Orléans et ses favoris , mais il y mettait plus 
d'art et de profondeur. Il prenait un t^ ascendant sur les 
femmes dont il était aimé , qu'il faisait naître ou calmait 
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goût (fpfdxk MTÛr de l'enfance il avait inspire 
à la dochesse de Bourgogne , et <{ue cette 
princesse avait manifesté avec un peu d'é- 
tourderie ; un duel brillant y un assez heu- 
reulc début à la guerre , quelques saillies pi- 
quantes, une gr&ce accomplie dans toute sa 
personne , beaucoup d'adresse dans tous les 
exercices , le rendaient iin objet, soit d'en- 
vîe , soît d'émulation , dans une cour iju^a- 
niipaient le plaisir et la vanité. Quoiqu'il 

à son grë leurs rivalités. Au commencement de la régence 
il affectait de regretter Louis XIV, et parlait avec mépris 
de radministration nouvcPc. Un due) qu'il eut en 1716 
avec le conîte de Gacë , et dans lequel il reçut un coup 
dVpëe au travers du corps , fit tant de bruit , que le ré* 
gent se crut obligé de commencer quelques recherches. 
Richelieu fut mis une seconde Ibis à la Bastille. Il y re« 
cevait les soins de mademoiselle de Charolois, qui Tai- 
mait épetdument, et lui pardonnait tontes s(;s lAfidélités. 
Cette princesse réussit k le faire sortir de prison. 1) don- 
tiouait h lancer contre la cour des épigrammes qui ne 
nuisaient alors à la foiiune de persoi^ne , et qui cepen- 
dant n^avançaient pas la sienne. Désolé de n'être tii re- 
cherché ni craint , il se vengea du régent en lui enlevant 
quelques-unes dé sts maîtresses , sans que ce pince en 
conçût un long dépit. La mnltiplicité de ses intrigues , et 
surtout celle qu^il eut bientôt avec mademoiselle de Va-* 
lois, ne pcrmettai||it guère de supposer qu'il fût entrer 
dans une conspiration. 



/' 
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eût éprouvé quelques justes rigueurs de' 
LrOuîs XIV, il avait vu dans ce tnonarque 
et dans madame de Màintendn un véritable 
întéf et pour son ayancement. Il s'en souve- 
nait avec autant de reconnaissance qu'il en 
pouvait entrer dans un caractère enclin à 
régoïsme. Le régent montrait peti d'estime 
pour ses talens, et né se pressait pas de sa^ 
tisfaîré s<m amlntion. Le duc de Richelieu 
trouyait mauvais que son nom , l'éclat et la 
multiplicité de ses intrigues galantes , l'air 
d'audace qu'il portait dans toutes ses* entre-* 
prises ,, ne l'eussent point élevé aux premiers 
emplois de l'État. Les femmes concevaient 
encore moins que le gouvernement pût le 
négliger. Quelques-unes l'excitaient a la ven- 
geance; il conspira par fatuité. U avait in-* 
spire la passion la plus vive à mademoîselk 
de Valois , Ttine des filles du régent. La 
duchesse du Maine se flattait qu'une telle 
liaison pourrait ouvrir le palais de Ce prince 
aux conjurés. Elle ne négligea rien pour 
faire entrer le duc de Richelieu dans son 
complot. Elle lui fît écrire la lettre la plus 
flatteuse par Je cardinal Albéroni. La va?- 
nité du jeune duc s'enivra des éloges d'un 
homme d'État qui paraissait avoir pris son 
graild-oncle pour modèle. Il promit de livrer 
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aux Espagnols la ville de Bayonfie y où sou 
régiment était en garnison ^ et de contri- 
buer à soulever quelques provinces du midi. 
Le marquis de Pompadour méritait aussi 
Le marquis d'être distiugué dans le parti de 1^ duchesse 
'^'^' du Maine. Il faisait profession d*un culjte 
presque fanatique pour la mémoire de 
Louis XrV. Les délais le désespéraient ; il 
eût voulu un coup décisif *. Âpres lui et 
les nobles Bretons dont j'aurai bientôt à 

^ Letearquis de Pompadour fut amené avec le comte 
de Laval à madame la duchesse du Maine. Us étaient en 
liaison avec le prince de Gellamare , et prétendaient 
qu'on pouvait tenter, pat son moyen , des choses consi- 
dérables.... Ils firent plusieurs mémoires aussi faux dans 
les faits que dans les raisonnemens , avançant comme cer- 
tain tout ce qui leur passait par la tête, promettant l'en- 
tremise et l'appui de quantité de gens entièrement igno- 
rans de leurs desseins, que sur de vaines conjectures ils 
^jugeaient propres à y entrer. L'abbé Brigâut , homme de 
confiance du marquis de Pompadour, fut présenté par ce- 
lui-ci à madame la duchesse du Maine , comme quelqu'un 
capable de grandes affaires, et d'une sûreté à toute 
épreuve. Cet abbé cherchait à s'intriguer , soit par Fcs- 
pérance de se tiitr d'un état indigent, soit par goût ou 
oisiveté. » 

Mémoires de Staal, 

m 

Les Mémoires de la Régence ne parlent pas du mar- 
quis de Pompadour sur le même ton que madame de 
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parler, on ne comptait pluâ dans cette in- 
Irigue que des familiers ou domestiques 
de la duc];iesse du Maine , qu'elle avait liés 
à ses desseins par la dépendance où ils étaient 
de ses bienfaits. ' • 

Albéroni , qui venait de voir plusieurs de 
ses prpjets confondus , pressait imprudem- 
ment l'exécution de celqi^i. Lui qui avait 
fait preuve d'un grand talent pour l'admi- 
nistration, il devait juger le système de Law 
et en prévoir la chute. Il importait de pré- 
parer et de conserver avec soin des chefs 
aux mécontens que cette grande catastrophe 
produirait en foule , et de joindre l'effort 
combiné d'une conspiration à des émeutes 
populaires. Mais il se croyait obligé de sa- 
tisfaire promptement le roi son maitre, que 
ses sombres vapeurs faisaient passer bientôt 

Staal. Us le représentent comme un homine rempli d'hon- 
neur et de probité , qu% le chagrin de voir déclarer la 
guerre au roi d'Espagne , fils de son meilleur ami ( du 
dauphin , dont il avait été le menin , après avoir été élevé 
auprès de lui comme enfant d'honneur) , avait seul dé- 
terminé à entrer dans la conspiration de Celiamare. Le 
duc d'Orlé»ns , ajoutent les mêmes Mémoires , fut tou- 
ché de la générosité dece seigneur; quoique son ennemi; 
<t ce fut le motif le pki^ pressant qui engagea ce prince 
à lui pardonner sa faute. 
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des espérances les plus chimériques au plus 
morne découraigement.Q avait écrit au prince 
de GeUamare : Mettez le feu aux mines. H 
était impatient d'avoir les manifestes et led 
lettres qu'on îivait rédigées à Paris, et que 
la cour d'Espagne devait faire paraître au 
moment où la conspiration éclaterait. Pour 
lui &ire cet envoi, Cellamare choisit Tabbé 
Pm1o«-Carréro, neveu d'un cardinal de ce 
nom. Il fit arranger pour hii une chaise à 
double fond, et employa ses secrétaires à 
copier les papiers qu'Albéronî voulait con- 
naître. Muni de toutes ces pièces, l'abbé 
Porto-Garréro partit , mais ne fit point la 
diligence que demandait une telle conunis- 
si:on. Voici par quel accident il fîit trahi. 
Il y avait à Paris une femme nommée la 
aeS1^Mp'irl^^^^^'^> connue de tous les seigneurs dont 
****"• elle servait les plaisirs, et liée à ce titre 

avec ISdibé Dubois , et même avec le duc 
d'Orléans. Une fille qui vivait dans sa mai-* 
son , avait inspiré à l'un des secrétaires de 
î'ârabassadeur d'Espagne un goût assez vif 
pour qu'il crût devoir s^excuser auprès d'ellç 
d'avoir passé quelques jours sans ^a voir. H 
eut la basse indiscrétion d'alléguer pour 
motif de son retard un travail pressé qu'il 
avait été obligé de faire à Yoec&sion dp dé- 
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part Ae l'abbé Porto^arréro pour Madrid. 
Gette fîUe fut frappée du ton importait et 
mystérieux avec lequel il parlait des papiers 
qu'il avait transcrits. EUe rendît compte de 
cet entretien à la Fillon qui ifturut en don- 
ner avis à Ya3ch^ Dubois ^. Celui-ci ^ dont 
l'imagination s'exerçait depuis longr-temps 
sur une intelligence supposée entre la cour 
d'Espagne et la dudiesse du Mune , se per- 

* Quoiqu'on paraisse adopter ici l'opinion la plus ac- 
créditée , qui attribue à une femme publique la découverte 
de la conspiration de Cellamare , il n'est peut-être pas 
inutile de remarquer qu'en racontant ce fait , plusieurs 
oontenrporatns ne disent pas an mot de k FiUon. L'au- 
tetr de la P'ie du Régent èk ^ue la cause de l'âbbé 
Porto^ajT^o versa au passif^ Xim ç«é près Poitiers, et 
que cet abbé fiit arjrêté sur le soupçon que fit naître la 
grande inj[uiétude qu'il témoigna pour sa malle » au point 
d'exposer sa vie afin de la sauver. Cette malle ^ envoyée 
au régent , le mit au fait de tout ce qui se tramait contre 
lui ) et ee prince r^nnut la sûreté des avis que lui avait 
fait parvenir s«n dlié le roi ^'Angleterre. 

Stâvant les Mémoires de la Régence , le prinoe de 
Cettaijaare était un aeigy^r \m» pour figurer et pour re- 
présenter, mais il n'entendait rien à l'intrigue ; il n'avait 
pas même de gens affîdés pour écrire ses lettres et in- 
structions. Un écrivain de la bibliothèque du roi , nommé 
Buvàty qu'il employait imprudemment comme copiste, 
courut «an Palais-Royal «avertir l'abbé Dubois, dès les 
premières copies qu'il fit des pièces de la conspiration. 



2 décembre. 
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suada que Fabbé Porto-Carréro en portait 
les preuves avec lui. Il prit des mesures pour 
le faire arrêter . Cet Espagnol était parti avec un 
homme accuisé de banqueroute ; on eut l'air 
de ne courir Qu'après ce dernier. Us furent 
1,718. arrêtés à Poitiers. La voiturf fut visitée avec 
soin ; les papiers qui prouvaient une con- 
spiration^ y furent trouvés. On permit ce- 
pendant à l'abbé Porto-Carréro de continuer 
sa route pour Madrid. Il dépécha un de ses 
agens pour avertir le prince de Cellamare 
d'un contre-temps si funeste , et pour l'in- 
viter à brûler les autres papiers de la con- 
spiration. Son courrier£tune telle diligence, 
qu'il précéda de plusieurs heures le retour 
des commissaires envoyés par Dubois à 
Poitiers. Mais l'ambassadeur d'Espagne se 
reposa sur 1er droit des gens que lui-même 
avait violé , et se crut à l'abri de toutes re- 
cherches.L'abbé Dubois mon^a ou feignitde 
l'empressement à venir faire part au régent de 
ses découvertes. Ce prince était enfermé avec 
une de ses maltresses , quand son ministre 
se présenta. Rien ne put l'arracher à ses plai« 
sirs , et il répéta le mot du Lacédémonien 
qui opprimait Thèbes : j4 demain les affaires. 
Mais il n'y avait point ^ici de Pélopidas à 
craindre. L'abbéDubois ne fut pas fâché d'un 



LOUIS XV : RÉGENCE. a 5g 

délai qui le mettait à portée de perdre ou de 
sauver plusieurs des principaux personnages 
de l'État, suivant les calculs de son ambition 
particulière.' ^ 

Le lendemain matin , le régent n'eut, en 
lisant des pièces où tout prouvait des pro- 
jets odieux formés contre lui, que les mou- 
vemens de la plus belle âme. 'Ce fut alors 
qu'on put comprendre combien le crime 
était étranger à un homme qui voyait avec . 
regret l'occasion d'une juste vengeance. Ja- 
mais il ne s'exprima avec plus de noblesse 
et moins de passion ,. que lorsqu'il eut à 
renore compte au conseil de régence d'un 
complot qui appelait en France la guerre 
civile et la guerre étrangère. D'après l'avis 
du conseil, il résolut de &ire arrêter Cella- 
mare et de justifier ce coup d'état aux yeux 
de la nation et^de l'Europe , en publiant 
quelques pièces de là correspondance de 
cet ambassadeur. Le 9 décembre, l'abbé i^^^^ 
Dubois et le secrétaire d'état de la guerre decéi^marr 
Le Blanc se rendirent à l'hàtel du prince de 
Cellamare , et firent la visite de ses papiers. 
Il parut d'abord indigné de cette violence ; 
miais, dès qu'il vit saisir les pièces qui four-^ 
nissaient des preuves directes contre lui , il 
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ne montra plu» que du flegme et du dé- 
dain *. 
Da marqnis Lc marquls de Pompadour , Saint-Geniés 
ompadour^^ plusîeuTS autres personne^ impliquées 
dans cette affaire , furent le même jour con- 
duits à la Bastille* Le régent attendit, pour 
sévir contre la duchesse du Maine et sa fa- 
mille , qu'il en fût en quelque sorte sommé 
par le public. Cette princesse eut plusieurs 
jours à passer dans une cruelle incertitude. 
'Sans être bien sûre de son propre courage, 
elle tâchait d'en inspirer à son mari ^ ^. 

* Le iectéiAÎre d'état Le Blanc s'était esiparé d'un 
paqnet de lettres qu'il allait ouvrir. « M. Le Blaac , loi 
dit l'ambassadeur espagnol y ce sont des lettres de fem- 
mes; laissez cela à l'abbé , qui toute sa vie a été m » 

L'abbé Dubois , ajoute Duclos , sourit , et parut entendre 
la plaisanterie. 

*♦ Le comte de Laval ayaît pu sortir de Paiis ; son ar- 
restation eut lieu le même jour , maû après celle de l'abbé 
Brigaut y ami du marquis de Pompadour. Madame de 
Staal raconte ainsi comment la ducbesse du Maine apprit 
l'emprisonnement de l'abbé : « Cette princesse , jovant 
» au biribi , un M. de Châtillon , qui tenait la banque , 
» bomme froid , qui ne s'avisait jamais de parler , dit : 
» Vraiment , il y a une nouvelle fort plaisiintc. On a 
n arrêté et mis à la Bastille , pour cette affaire de i'am- 
w bassadeur d'Espagne, un certain abbé Bri.... Bri.... il 
» ne pouvait retrouver son nom. Ceux qui le «avaient 
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Le ^9 décembre il Ait arrêté à Sceaux et Duducétde 
conduit au château de Dourlens , en Picar-> Maiôe. 
die. Le même jour , la duchesse fut arrêtée ^9 déee^. 



«> n'avaient pas envie de l'aider. Enfin il acheva et 

3» ajouta : Ce qui en fait le plaisant , c'est qu'U » toat 

« dit ; et voilà bien des gens fort embarrasses. Alors il 

» ëclate de rire pour la première fois de sa vie. Madame 

» la duchesse du Maine , qui n'en avait pas la moin&e 

>» envie , dit : Oui , cela est fort plaisant. Oh ! cela est 3t 

»' faire mourir de rire , reprit-il. Figurez-vous ces gens 

» qui croyaient leur affaire bien secrète; en voilà un qui 

u dit plus qu'on ne lui en demande , et nomme chacun 

M par son nom 

V 'i> Une nuit, dit epcore madame de Staal, je fus ré- 

M veillée par une femme mal mise , qui me dit qu'on 

»> l'envoyait m'avertir que madame la duchesse du Maine 

w allait être arrêtée. Je fus aussitôt trouver la princesse, 

w et lui fis part de cet avis. Elle retint ses familiers et 

» les plus initiés à ses mystères pour passer la nuit dans 

M sa chambre , en attendant; le moment de cette catas- 

• trophe, dont elle était si peu troublée, qu'elle fit 

» beaucoup de plaisanteries tirées du sujet , 011 chacun 

w se prêta ; et cette nuit d'alarme se passa fort gaiement. 

» Je pris un Jivre que je trouvai sous ma main , pour 

n lui insinuer de dormir ; c'étaient les Décades de Ma* 

t» chiavel , marquées au chapitre des Conjurations. Je 

« le lui montrai ; elle me dit en éclatant de rire : Otez 

M vite cet indice contre nous; ce serait un des plos 

4» forts. » 

Mémoires de StaaL « 

/. i6 
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à Paris ; un capitaine des gardes du corps 
la conduisit au château de Dijon, où elle 
fut laissée sous la garde du duc de Bourbon^ 
son neveu , gouverneur de Bourgogne. Le 
duc d'Orléans vit avec plaisir un prince qu'il 
pouvait craindre un jour, se rendre odieux 
au public en acceptant l'emploi de geôlier 
de sa tante. Les deux fils du duc du Maine 
furent exilés à Eu, sa fille à Montbrisson. 
Un système de ménagemens qu'on commen- 
çait à suivre auprès dé la cour de Rome , 
empêcha que le cardinal de Polignac ne ftit 
emprisonné ; il fiit exilé dans son abbaye 
d'Ânchin. Malezieu, Davisard, avocat géifé- 
rai du parlement de Toulouse , et deux avo- 
cats qui avaient contribué avec lui à Ja ré- 
daction du mémoire des princes légitimes , 
furent mis à la Bastille ^. 
Du dac de Touteslesfemmes s'émurent en apprenant 
que le duc de Richelieu avait été arrêté; deux 
illustres rivales entre lesquelles il partageait 

* Malezieu venait de passer plusieurs jours à chercher 
infructueusement le modèle d'une lettre qu'il avait com- 
posée y et que le roi d'Espagne devait écrire au roi de 
France. Ce fut un des premiers papiers que les commis- 
saires trouvèrent dans son secrétaire même. Il sauta sur 
cette pièce et la déchira ^ mais les morceaux en £ireut 
rassemblés* 



/ 
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ses soins > mademoiselle de Gharolois^ sœur 
du duc de Bourbon , et mademoiselle de 
Valois , fille du régent , convinrent d'unir 
leurs efforts en sa faveur. Le duc d'Orléans 
avait parlé de lui d'un ton qui les faisait trem- 
bler. « J'ai entre les mains, ^vait-il dit, des 
)ï pièces assez fortes pour faire couper au duc 
» de Richelieu quatre têtes , s'il les avait. » 
Gejpendant les prières de sa fille le touchè- 
rent au point qu'il lui permit bientôt d'aller 
voir et consoler son amant à la Bastille , ou 
du moins qu'il ferma les yeux sur ces visites 
que n'accompagnait pas un mystère scru- 
puleux:. Depuis long-temps il Élisait de vains 
efforts pour engager mademoiselle de Va- 
lois à épouser le duc de Modène. Elle ne 
pouvait se résoudre à quitter la France ; elle 
consentit à ce mariage, ^fin d'obtenir la 
liberté du duc de Richelieu j et depuis , il fit 
en Italie un voyage hasardeux, pour voir en 
secret la princesse , qui lui avait donné une 
telle preuve de dévouement. H«manieéda 

Le régent se montrait impatient de fiaiire Jj^^J^, 
grâce, et de produire aux yeux des Français 
toute la bonté de son caractère. Lui parlait- 
on d'un prisonnier malade, il lui faisait pro« 
diguer des secours. Il se serait désolé qu'un 
seul mourût à la suite de traitemens rigou- 
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reux. Il s'expliquait sur plusieurs d'entre 
eux avec estime , et louait ceux qui n'avaient 
été compromis que par leur dévouement k 
l'amitié. Le chevalier du Mesnil , sans avoir 
conspiré, avait conservé des papiers que lui 
avait confiés un des principaux agens de la 
conspiration , l'abbé Brigaut. Il était à la 
Bastille. Un certain marquis du Mesnil s'em- 
pressa de venir déclarer au régent que ce 
prisonnier n'était point de sa famille. « Tant 
» pis pour vous , lui répondit ce prince ^ c'est 
» un fort galant homme ; » et il tourna le dos 
au courtisan pusillanime. 
saint^imon Saiut-Simou avait trop de sévérité dans le 

la desapproa- ^ 

^«* caractère pour approuver ce penchant du 

régent à la clémence. Il était si animé contre 
un prince bâtard, qui avait osé prendre le 
pas sur les ducs et pairs , qu'il proposait de 
lui faire subir le même traitement que , dans 
le triomphe de son parti, on aurait fait subir 
au duc d'Orléans. Celui - ci répondait avec 
émotion : Cest mon beau-frère. En montrant 
quelle était la puissance des. liens du sang 
sur son cœur , il se rendait cher aux Fran-. 
çais qui , lors même que leurs mœurs et 
leurs principes paraissent le plus relâchés , 
conservent toujours, autant ou plus que tout 
autre peuple , les tendres impressions des 
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sentimens de famille. Il faisait à son épouse 
un hommage délicat de tous les adoucisse- 
mens , qu'il accordait par degrés à la situa- 
tion du duc du Maine. Il alla lui-même au« 
devant du comte de Toulouse pour le ras- 
surer^ et lui donner des témoignages publics 
d'estime et de confiance. Enfin ^ il eut la 
noblesse de renvoyer en Espagne un am- 
bassadeur qui avait violé envers lui le droit 
des gens. C'était d'Albéroni seul qu'il vou- 
lait se venger. 

Presque tous les prisonniers persistaient à ^pïjjj^ieil*' 
n'énoncer rien d'important dans leurs décla- 
rations. Le public , quoiqu'il fut loin d'ap- 
prouver le complot de la duchesse du Maine^ 
applaudissait à leur constance. Le garde des 
sceaux d'Argenson ne montrait point dans 
cette afiaire la sévérité que sa réputation fai- 
sait craindre. Le secrétaire d'état Le Blanc 
interrogeait les accusés avec courtoisie ; et^ 
voulant rivaliser avec eux de grâce et de 
finesse , il leur fournissait mille moyens d'é- 
luder ses questions. MadenK>iselle Delaunay ^ 
particulièrement fit briller dans ses réponses 
l'agrément de sQn esprit et l'honorable fidé- 

* Depuis madame de Staal , auteur des Mëmoircs que 
j'ai cités précédemment. 
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lité qu'elle gardait à sa malâresse» V^bhé 
Brigaut soutint mal une insigne fanfaron* 
nade ; il avait annoncé qu'il se défendrait k 
la Bastille , comme Charles XII dans sa mai- 
son de Bender ; cependant il fut de tous les 
accusés' celui qui fît le plus de révélations 
importantes. 
ceUe de u La duchcssc du Maine annonça^ an bout 

duchesse dui.* • «• 11 • 

Maine est Ut. de trois mois, que les rigueurs de la prison 
avaient altéré sa santé , et que ses jours même 
étaient en péril. Le régent , qui ne pouvait 
supporter d'être soupçonné d'un crime ou 
accusé d'inhumanité , l'envoya à Savigny , 
jolie maison de campagne de^ ]^ Bourgogne. 
U l'y laissa jouir d'assez de liberté, et lui per- 
mit une correspondance avec sa mère , ma- 
dame la princesse. Celle-ci , persuadée que 
la duchesse du Maine n'obtiendrait la déli- 
vrance de sa Êunille entière qu'au prix d'a- 
veux pénibles et humilians, les- lui demanda 
avec beaucoup d'instance. Fatiguée d'un exil 
qui pourtant n'avait rien de rigoureux , la 

Elle avoue duchcssc du Maînc céda, et compromit ceux 

promet' ceui qui avaicut tout bravé pour ne pas la com- 

eson parti. pj,Qjjjg|^e^ Dans UDC déclai^ation qu'elle en- 

Octobre, voya au régent , elle commença par s'ac- 
cuser elle-même, et ne trouva pour motif 
d'apologie que Tincohérence des planjs qu'elle 
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avaît conçus. Elle disculpa entièrement son 
mari. Ce n'était ni blesser ni respecter tout- 
kr-ùàt la vérité. Le duc du Maine attendait 
cette conspiration et ne la £adsait pas. Â l'ex- 
ception de ceux des prisonniers qui lui étaient 
personnellement attachés , elle chargea no- 
minativement tous ceux qu'elle avait entrais- 
nés dans ce complot. .11 y en eut même quel"- 
ques-uns dont elle parla avec un mépris, 
qui devait surtout lui être interdit au mor 
ment où elle les trahissait. Elle appela l'at* 
tention du gouvernement sur l'affaire de Bre- 
tagne. Elle donna le nom de plusieurs noUes 
de cette province qui avaient pris des enga- 
gemens avec elle et avec le gouvernement 
espagnol. 

Tout invitait le régent à suivre de près j^g.^j„ ^ 
cette dernière afiaire. La révolte fomentée ^"''^''*' 
par les nobles bretons commençait à éclater. 
Un corps de troupes , sous le commandement 
du maréchal de Montesquiou, s'avança dans 
la Bretagne , dissipa les attroupemens et se 
déploya sur les côtes, lorsque la flotte espa- 
gnole , suivant les conventions faites avec les 
rebelles , se présentait pour débarquer des 
troupes à Port-Louis. Cette flotte se retira 
sans avoir osé rien entreprendre. Ce fut un 
contre-temps cruel pour Albéroni ,. que la 
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fortune punissait en toute occasion d'avoir 
trop compté sur elle. 
Supplice des Le récent se résolut à excepter du pardon 

■oUet bietoos , ^ . i i 

les nobles hretons, pris en quelque sorte les 
^^^ armes à la main. Quatre de leurs chefseurent 
la tête tranchée, seize autres furent condam- 
nés à la même peine en effigie ; ces derniers , 
avec quelques-uns de leurs complices , par- 
vinrent à se retirer en Espagne. Les faibles 
secours qu'ils obtinrent de ce gouvernement 
les laissèrent livrés à tout le mépris qui suit 
les rebelles malheureux. Les nobles bretons 
s'étaient précipités si aveuglément dans ce 
complot , que le régent am^ait pu étendre 
bien plus loin les proscriptions; mais il crai- 
gnit de se voir engagé dans une longue suite 
de cruautés. Il brûla une liste qui lui pré- 
sentait im grand nombre d'hommes à punir, 
et il proclama une amnistie pour l'affaire de 
Bretagne. 

La duchesse du Maine était déjà libre de- 
puis plusieurs mois , ainsi que toute sa fa- 
mille, et les personnes arrêtées pourlaméme , 
/ cause. Le régent était bien sûr de n'avoir 

plus rien à craindre de ceux dont elle avait 
livré les secrets. Il était vengé des efforts de 
sa haine par tout ce qu'elle avait fait aux 
dépens de l'orgueil et de l'honneur même. 
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Le sang qiii avait coulé à Nantes sur Fécha- 
faud, déposait contre elle, et devait 1^ pourr 
suivre dans les jardins de Sceaux, dont elle 
avait trop regretté les délices. Le régent fit 
lire en plein conseil la déclaration qui lui 
avait fait obtenir sfi grâce. On prétend qu'il 
avait promis de lui épargner cette humilia- 
tion ; mais il ne voulut pas se priver d'un 
moyen qui élevait une barrière insurmon- 
table entre la duchesse du Maine et tous les 
mécontens. 

Toute cette affaire s'était traitée, sans qu'il du?du M^i^^ 
fut fait presque mention du duc du Maine. 
Soumis dans sa disgrâce avec une résigna- 
tion plus que chrétienne , ce prince n'avait 
cessé d'implorer celui dont il avait été le 
rival dangereux. Il jeûnait, il priait, il rem- 
plissait tous les devoirs religieux avec plus 
d'austérité qu'il n'en avait encore montrée 
Quand la déclaration de son épouse fut con- 
nue , il témoigna tant d'horreur pour le 
complot où elle s'était engagée, qu'il se ren- 
dit ridicule par l'excès de ses protestations. 
Le régent, en feignant un peu d'en être 
dupe , prolongea le divertissement que lui 
donnait la pusillanimité de son beau-frèré. 
Il lui avait permis de retourner à Sceaux 
auprès de sa femme; le duc du Maine s'était 
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bien gardé de profiter de cette favenr; £1 
choisit un autre de ses châteaux , Clagny ^ 
pour sa retraite. Il fît offrir plusieurs fois de 
demander contre la duchesse une séparation 
de corps et de biens ; le vg^nt ne daigna pas 
le prendre au mot. Madame la princesse se 
chargea d'opérer la réconciliation de ces 
deux époux. Elle en exagéra les difficultés 
et les aplanit cependant en peu de jours. 
Tout ce jeu fut reçu du public comme une 
froide comédie. Le duc du Maine n*ent pas 
plus tôt reparu devant sa femme, qu'il reprit 
auprès d'elle sa soumission craintive. Tous 
deuxTenoncèrent aux soins de l'ambiti<m ; 
mais une maladie longue éternelle qui, peu 
d'années après affligea le duc du Maine, ne 
lui permit pas de goûter le calme auquel il 
était rendu, et pour lequel la nature l'avait 
formé. Réservé, taciturne et plus austère 
chaque jour, il perdit ces. grâces légères 
de l'esprit, que L^uis XIV et madame de 
Maintenon avaient tant admirées en lui. 
Son épouse , attentive à le consoler y trouva 
dans l'étude , et surtout daiis des entretiens 
aimables , une diversion à ses chagrins. Elle 
protégea des gens de lettres^ et affecta même 
d'avoir pour eux les soins de l'amitié. 
Tous les esprits sages admirèrent la con* 
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duite dn régent dans cette affaire. D traita 
comme une intrigue, ce que des hommes 
d'État moins humains et moins habiles au- 
raient puni comme une conspiration. Le 
peuple, qui l'avait appelé si long-temps 
Philippe l'empoisonneur , l'appela Philippe 
le débonnaire. Ce prince chantait avec com- 
plaisance , et en riant aux éclats , une chan- 
son dans laquelle il était ainsi désigné. Rien 
ne Im était plus doux et plus utile que de se 
voir justifier, par la voix du peuple , -de tous 
les griefe afireux que l'Espagne alors s'effor- 
çait de faire répéter contre lui. 
' L'abbé Dubois passait pour l'avoir dirigé ^''»»k^»'- 
dans tout ce qui regardait l'entreprise de 
Cellamare. Le duc de Saint-Simon lui re- • 
proche d'avoir soustrait des pièces à lacharge 
des accusés. Il prétend que déjà cet ambi- 
tieux de bas étage avait formé le projet de 
substituer son autorité à celle du régent lui- 
même , et que dans cette intention il avait 
ménagé le duc et la duchesse du Maine 
pour être un jour secondé par leur parU. 
Mais le faible de l'abbé Dubois n'était pas 
de compter sur la reconnaissance. Puisque 
la cour de Sceaux , humiliée par sa propre 
conduite, avait perdu tout pouvoir de nuire, 
çUe perdait en même temps tout pouvoir 
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d'être utile. U n'en était pas ainsi des jésuites 
et de quelques membres illustres du cierge^ 
De tels corps ne sont pas ébranlés par des; 
secousses passagères. Dubois eut grand soin 
de soustraire les pièces qui pouvaient indi- 
quer ou prouver leur complicité avec l'Es- 
pagne. Nous verrons dans quel dessein il le 
fît , et quel salaire il en reçut. Pour tout le 
reste , il n'avait eu qu'une politique bien 
simple à suivre; il avait donné des coitseils 
de clémence qu'il savait être conformes aux 
penchans de son maître. 
Mort dcma- Madame de Maintenon mourut avant d'a- 

dame de Main* 

tenon. yoït VU SOU élève sorti d'une situation aussi 
xSarrii 1719. périlleuse. On croît qu'elle succomba au 
chagrin que lui donnèrent successivement 
toutes les disgrâces dont il fut frappé , et 
surtout sa prison. Elle fut malheureuse par 
la tendresse maternelle qu'elle avait conçue 
pour lui.. C'était le seul dé ses sentimens 
dans lequel elle eut connu l'excès. On pou- 
vait lili reprocher de s'être substituée à tous 
les droits d'une mère , et d'avoir rendu le duc 
du Maine étranger à madame deMontespan. 
On parla peu de sa mort , on ne recueillit 
rien sur ses derniers momens. Haine ^ faveur, 
envie , adulation , tout s'était effacé pour 
elle. Le calme, les paisibles lois de Saint-Cyr, 
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lui convenaient si bien, que le rôle qu'elle 
avait joué ailleurs semblait un rêve. Elle était 
plus faite pour conduire un tel établissement, 
que pour gouverner un empire. Accoutumée 
a faire taire dans son cCeur la voix des pas- 
sions, elle ne savait pas combien ce ressort 
est puissant dans le régime d'un grand État. 
En portant Louis XIV à une sévère régularité, 
elle le fit pencher vers les hommes médio- 
cres, qui sont seuls réguliers sans effortetsans 
distraction. L'habitude qu'elle prit de n'ex- 
primer ses vœux devant le roi , qu'avec 
réserve et qu'avec tous les voiles dont les 
femmes aiment à se couvrir , rendit sa vo- 
lante faible, incertaine, et la jeta dans les 
petits expédiens. Sans être hypocrite, elle fit 
naître l'hypocrisie autour d'elle. On la vit se 
féliciter , avec un peu d'orgueil , de ce que 
la dévotion était devenue une mode. La ré- 
gence lui apprit combien dure une mode, et 
la dévotion qu'elle inspire. Elle Ait une amie 
tendre et sûre pour les personnes qui ne 
pensaient que d'après elle ; mais elle aban- 
donna successivement Fénélon , Racine et le 
cardinal de NoaîUes. Elle s'était exercée à 
leur supposer des torts, pour ne pas s'avouer 
k elle-même celui d'une amitié peu coura- 
geuse. A Saint-Cyr , elle ne trouvait pas un 



2^4 Ï/ÏTRE ir, 

seul devoir qui ne lui fut Êicile ; pas une 
heure dont elle eut à regretter Femploi. Elle 
y rendait heureuses de jeunes filles qui, no- 
bles et pauvres , lui devaient Tappui dont sa 
jeunesse avait été privée. Elle s'étudiait^ 
avec un art que personne ne pouvait mieux 
connaître qu'elle, à combiner dans leur édu- 
cation les vertus religieuses avec les qualités 
aimables qui embellissent les femmes dans 
la société. Ses bienfaits et se$ leçons les sui- 
vaient au-delà de cette retraite. Elle expira 
en écoutant les hymnes des filles de Saint- 
Cyr. Elle avait quatre-vingt-trois ans accom-^ 
plis. 
j lu?/ Trois mois après mourut, à l'âge de vingt- 
Désordres et quatre ans , la duchesse de Berry • Elle vit 

xnorldeladu-^ ' , j i tx 

chesM de Ber- loug-tcmps Ics approchcs de la mort. Presque 
jusqu'au dernier moment elle s'agita dans 
les convulsions du désespoir et dans toutes 
les terreurs que la religion présente. Il est 
rare que l'excès du vice ne soit pas accom- 
pagné d'un peu de folie. Cette princesse, 
douée de mille avantages brillans, avait au- 
tant déclaré la guerre au bon sens qu'à la 
vertu. Ses désordres ne ressemblaient à 
ceux d'aucune autre femme. Elle les rendait 
si éclatans, qu'il était impossible à. personne 
de les ignorer; et en même temps son oiv 
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gueil s'indignait que le public osât s'en en- 
tretenir. On croit que ses amours avaient 
été très-multipliées , jusqu'au moment où 
elle connut le comte de Rioms. C'était pres- 
que une réforme pour elle que d'être deve- 
nue susceptible d'un sentiment exclusif, 
et d'être préservée par là de ces caprices 
fougueux et renaissans qui mettent le comble 
au déshonneur des femmes. Mais elle s'avilit 
encore plus par cette passion que par tous 
les goûts auxquels elle s'était livrée. Le comte Ri*™»- 
de Rioms, cadet de Gascogne, et très-peu 
ayancé au service, n'avait rien de séduisant 
dans la figure ni daps l'esprit. Il était neveu 
du duc de Lauzun , et recevait de ce vieux ' 
seigneur des instructions sur l'art de tyran- 
niser les princesses dfSii cèdent à un sTmour 
inégal. U en fît l'usage le plus révoltant à 
l'égard de la duchesse de Berry j et, par un 
contraste singulier, il se montrait, pour toutes 
les personnes de la cour, plein de douceur 
et d« complaisance. Il n'y avait point de con- 
trariété, point d'humiliation, de lois sotte- 
ment fantasques, qu'il n'imposât à cette 
fetnme altière, et qui ne redoublassent la pas* 
sion qu'il lui ayait inspirée. Elle le consultait 
sur tous les détails de sa parure; il en pre- 
nait occasion de lui prescrire tout ce qu'elle 
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jugeait le plus contraire à sa beauté. Il la for- 
çait de combler de soins et de caresses les 
femmes qu'elle haïssait le plus. Il exprimait, 
avec un emportement brutal , une jalousie 
qu'il feignait le plus souvent; il nese gênait 
en aucune manière pour provoquer celle de 
la princesse. Toute la cour connaissait la 
liaison qu'il avait avec madame de Mouchy, 
dame d'atours de la duchesse de Beny, et 
celle-ci seule était trompée ou affectait de 
l'être. Elle faisait de sa rivale sa compagne 
et sa confidente, et l'enrichissait avec autant 
de prodigalité que son amant. En même 
temps elle se livrait à une intempérance ef- 
frénée qui altérait sa beauté et fatiguait ses 
organes. Le plus bizarre caprice la condui- 
sait ensuite à des retraites pieuses , qu'elle 
avait l'imprudence d'entremêler à im tel 
genre de vie. Elle avait loué un appartement 
ou plutôt une humble cellule dans un cou- 
vent de carmélites; elle venait plusieurs fois 
dans l'année y passer quelques jours. L'ima- 
gination souillée et le teint encore échauffé 
des excès de la veille , elle se mêlait parmi 
de saintes filles dont le front brillait et de can- 
deur et d'innocence. Elle se disait un jeu de 
surpasser, pendant un jour , les austérités 
auxquelles ces religieuses se soumettaient 
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chaque jour de Tannée. Elle se montrait 
bonne , affable , repentante , souffrait des 
réprimandes^ enlevait des louanges et des 
bénédictions, et sortait de là pour voler 
avec plus d'ivresse dans les bras d'un amant 
occupé de l'avilir *. 

La duchesse de Beny devint grosse. Elle 
qui n'avait cessé de braver l'opinion , elle 
s'effraya de porter un gage de sa faiblesse , 
comme si quelqu'un eût pu en être étonné. 
Elle redoubla ses excès ; bientôt elle en porta 
la peine : une fièvre ardente vint la saisir lors^ 
que sa grossesse était déjà très-avancée. La 
peur qu'elle avait enfin conçue des jugemens 
du public, la terreur des jugemens du ciel, 
les plaisirs qui se retraçaient encore à son 
imagination, à seê sens embrasés, tout irrita 
son mal et son délire. On ne tarda pas d'ap-« 
prendre qu'elle était en danger , et qu'une 
grossesse en était la cause. Le curé do Saint- 
Sulpice, Languet, crut de son devoir d'é- 
pouvanter l'illustre pécheresse, pour la ré- 
concilier avec le ciel s'il était possible. Il 
exigea, comme préliminaire aux secours 

* 11 paraît que les dévots avaient d'abord été dupes de 
cette comédie. Qui sait ^ écrivait madame de Maintenon 
à madame de Caylus, sa nièce, qui sait si nous ne 
verrons pas dans madame de Berry une sainte ? _ 

j. 17. ~ 
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religieux, le renvoi formel et déclaré du 
comte de Rioms et de madame de Mouchy. 
Tous les deux , ainsi que le duc d'Orléans, 
veillaient avec sollicitude autour du lit de la 
princesse; ils prirent leurs mesures pour 
n'être point écarte's. La malade sentit ses 
forces se ranimer par l'excès de Sa colère. 
Elle voulait qu'on jetât par la fenêtre le cwé 
qui lui demandait un aveu public de son 
déshonneur. 

Le duc d'Orléans, quoique irréligieux avec 
jactance , fut interdit par Topiniâtreté d^ufi 
Jirêtre. Il s'adressa , pour faire céé^t cette 
persécution, au cardinal de Nôailleà; itoais 
ce prélat , sans consulter la politique qui lui 
prescrivait des ménagemens envers un prince 
jusque-là favorable à son j^rtî , et pètit-étrè 
aussi sans saisir le véritable esprit d'une re^ 
ligion qui condamne la violence et s'eflBraie 
du scandale, approuva la conduite du curé, 
et se joignit à lui. Languet redoubla ses ob*- 
sessions. Pendant trois jours et'trois nuits il 
assiégea la porte de laprinc^se. S'il prenait 
un moment de repos, il se faisait remplacer 
par deux ecclésiastiques. On espéra en vain 
le satisfaire en disant venir un cordelier, qui 
entendit ou parut entendre la confession de 
la duchesse de Beny; la complaisance des 
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cordelîers était encore plus décriée que celle 
des jésuites. Rionis et madame de Mouchy, 
alternativement, se cachaient et reparais- 
saient. Le duc d'Orléans négociait sans suc- 
cès et sans dignité, soit avec eux, soit avec 
le curé. Le princesse tantôt se livrait à des 
imprécations , et tantôt voyait devant elle les 
supplices de l'autre vie. Le péril parut s'éloi- 
gner; elle accoucha d'une fille, et se per- 
suada , malgré le bruit qui avait retenti à ses 
oreilles, que tout s'était passé avec mjrstère. 
Aucune circonstance de sa maladie n'était 
ignorée du public. On ne parlait que de la 
confession qu'elle avait à faire, et qui lui était 
demandée d'une façon si menaçante. On ne 
se contentait pas de supposer que cette con- 
fession dût porter sur l'aveu de beaucoup de 
désordres connus ^ on croyait qu il y avait 
des crimes à révéler; et partîculièrcnienl ce- 
lui d'un commerce incestueux. La résistance 
embari*assée qu'opposait le duc d'Orléans 
au curé de Saint-Sulpice et au cardinal de 
Noailles , fortifiait cette opinion. 

La duchesse de Beny rétablie , ou croyant 
Têlre , revînt à ses premiers penchans avec 
une nouvelle ardeur , mais aussi avec des 
scrupules dont Rioms sut tirer parti. B n'eut 
pas de peine à la faire consentir à un ma* 
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riage clandestin , pour lequel un prêtre fut 
acheté. Au bout de quelques jours , Rioms 
exigea qu'un mariage si peii valide avec une 
fille de France fut déclaré ; bientôt elle fut 
aussi ardente que lui à désirer cette publi- 
cité. Le duc d'Orléans eut besoin d'exercer 
son courage pour prononcer un refus à sa 
fille. Les deux femmes les plus faites par l'or- 
gueil de leur naissance pour être révoltées 
d'un telle union , Madame et la duchesse 
d'Orléans , ne permirent pas au régent de 
céder dans cette circonstance. Rioms , qui 
voyait se former un orage contre lui , con- 
sentit enfin à s'y soustraire , et partit pour 
l'armée. Le régent , un peu afïermi depuis 
son 'départ , fit des représentations plus sé- 
vères à la duchesse de Beny . Elle alla cacher 
son dépit à Meudon, persuadée que son père 
viendrait bientôt l'y chercher avec sa com- 
plaisance accoutumée. Il ne se pressa point 
d'y venir. On répandit dans Paris qu'il était 
brouillé avec sa fille ; elle ne s'occupa plus 
que de démentir, d'une manière éclatante^ 
le bruit de sa disgrâce. Elle imagina de don- 
ner à son père une fête somptueuse qu'il 
voulut bien accepter. 

Cette occasion parut favorable à la prin- 
cesse pour démentir également le bruit 
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qu'elle relevait de couches. Elle résolut de 
commettre toutes les imprudences qu'on in- 
terdit aux femmes qui viennent d'accoucher. 
La fête fut donnée la nuit , dans des jardins 
magnifiquement illuminés. La duchesse de 
Beny neput être détournée par les instances 
de son père , de paraître et de rester long- 
temps dans des bosquets où elle avait réuni 
tous les genres de plaisirs. Elle les goûtait 
elle-même avec sa vivacité ordinaire. La 
femme qui avait le plus compromis sa répu- 
tation , s'exposait à un danger certain pour 
persuader, au public qu'elle avait été calom- 
niée. La fraîcheur de la nuit la saisit ; et , 
malgré ses efforts pour contenir la douleur 
qu'elle ressentait , il Êtllut l'emporter. La 
maladie se déclara de nouveau ; mais^ en at- 
taquant un tempérament affaibli, elle ne pro- 
duisit plus cette irritation qui avait causé , 
quelques semaines auparavant , des scènes 
terribles. On prit le parti imprudent de trans- 
porter la duchesse du château de Meudon 
à celui de la Muette. Elle j fut à peine arri- 
vée , que les médecins perdirent tout espoir 
de guérison. On la mit à l'abri d'une persé- 
cution semblable à celle que le zèle du curé 
de Saint-Sulpice lui avait fait éprouver. Les 
secours de l'Église lui furent solennellement 
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administrés. L'orgueil là soutint assez pour 
lui donner ^ dans ces derniers momens , l'ap- 
parence de ht fermeté. N^ est-ce pas là, di— 
sait^-elle^ mourir as^ec grémdeur? Elle expira 
le :20 juillet 1 7 19 , et ne fut sincèrement re- 
grettée que du duc d'Orléans* L'idolâtrie qu'il 
montra pom* sa fiUe, fit naitre.ou développa 
en elle des vices qui la rendirent un ol^et 
d'épouvante et de scandale dans une cour 
austère , et un objet de mépris d^ns une 
cojur libertine. On crut devoir s'abstenir 
de commander pour elle une oraison funè- 
bre. 

Affiûr«s ex- Le réfieut fut distrait de ce chagrin dôme»» 
tique par te bonheur qu il eut bientôt après, 
d'être délivré du ministre espagnol qui ne 
cessait de susciter des orages contre lui et 
contre ses alliés. 

Fioite an- Mou$ aVous VU oue l'Angleterre , sans con- 

glaise en Sicile. ' ^ * ^. ' 

naître encore les entreprises que pourrait 
tenter la marine espagnole, s'était tenue 
prête à l'accabler par la supériorité de la 
sienne. L'escadre de l'amiral Bing était en- 
1718. trée dans la Méditerranée au mois de juillet , 
elle se dirigea vers là Sicile* Les Anglais 
étaient moins jaloux de rendre cette impor^ 
tante possession au roi Victor ^ que d'en 
écarter une puissance qui avait de nombreux 



LOTTIS XV : RÉGENCE. ^63 

vaisseaMX. La flotte espagnole n'avait ose 
venir à la rencontre de ramîral Bing ; celui- 
ci parvint sans peine à débarquer dans la 
3icile des troupes allemandes y qui se réuni- 
rent aux restes de l'armée du roi. Le mar- 
quis de Leyde avait été arrêté long -temps 
devant la ville de Palerme* H s^en rendit 
maître ^ mais son «irmée était décour^ée 
par les lenteurs et les difficultés de cette ea-^ 
trepri^e. Elle ne fît plus que de faibles pro- 
grès f et bientôt elle fut réduite à la défen- 
sive. L'amiral Bing n'avait point perdu d^ 
temps pour aller à la recherche de la flotte 
espagnole ; il la rencontra à la hauteur du 
cap jPassarOy le 1 5 août 1718, et lui pré- 
senta le combtat si vivement^ qu'çlle ne put 
le refuser» Le succès n'en fut pas im moment 
incertain : vingt-* sept vaisseaux e^agnols y 
d'une construction lourde et mal comman- 
dés f ne purent se défendre contre vingt 
vaisseaux ^uiglais exercés aux plus habiles 
ixiaiicieuvres. Le désastre des Espagnols fut Bestmciion 

1 \> • 1 T^- t • 1 de celle d'Fs- 

complet ,. 1 amiral Bmg leur prit Quleurp'gne. 
•brûla vingt-trois vaisseaux , et n'éprouva de 
leur feu qu'un dommage peu considérable. 
Ce ftit une journée décisive pQU? la domina- 
tion mmritime des Anglais. 
Albéropi afiecta de n'éti'ç point décon- Aii.6rrtîim<- 
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nace l'Angle- ccrté par cct ëchcc irréparable, et crut ijuîl 
lui restait encore assez de vaisseaux pour 
faire trembler l'Angleterre sur ses propres 
rivages. Leduc d'Ormond, inébranlable par- 
tisan des Stuarts , proscrit et sans autres res- 
sources que son zèle , ses intrigues et son 
opiniâtreté > avait traversé secrètemeiît la 
France , et s'était rendu en Espagne, où il 
avait trouvé dans Albéroni le seul homme 
qui pût encore être séduit par ses promesses. 
Le prétendant brûlait de recommencer une 
, expédition qui perdait toujours des chances 
de succès à mesure que le temps affermissait 
sur le trône l'électeur de Hanovre. Il s'était 
échappé d'Avignon , dont on avait plutôt 
fait pour lui une prison qu'un refuge. De là 
il s'était retiré à Urbin , dans l'état de l'Église . 
Sa joie fut au comble quand il se vit appelé 
en Espagne par le cardinal Albéroni , qui 
promettait de mettre à sa disposition une 
flotte formidable et quarante mille hommes 
de troupes de débarquement. Mais , en arri- 
vant dans ce royaume, il trouva l'armement 
qui s'y préparait pour lui , bien inférieur à 
ce qu'on lui avait annoncé. 

Le régent veillait sur les dangers qui me- 
naçaientson allié. Il forma un camp de quinze 
ou vingt mille hommes sur les côtes de la 
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Flandre française et de la Picardie , afin de 
les porter au secours du roi Georges , dans 
le cas ou la descente en Angleterre s'effec- 
tuerait. 

Dans de telles coniectures, Alberoni éclata aiéciaie con- 

. 1 ï^ A A tre la France. 

le premier contre la France. Avant même 
que la conspiration de Cellamare eût été dé- 
couverte à Paris , il avait fait les plus inso- 
lentes menaces au duc de Saint - Aignan y , 
ambassadeur de France, et celui-ci, qui 
avait cru prudent de sortir d'Espagne , avait 
couru de grands dangers dans sa fuite *. 
Le cardinal était si impatient d'en venir à 
une rupture ouverte, qu'il ne crut devoir 
au régent aucune espèce de satisfaction ni 
d'apologie pour la conduite de Cellamare. Il 

^ Le duc de Saint -Aignan était parti secrètement 
avec sa femme et quelques domestiques. Il craignit d'être 
arrêté par ceux que le ministre enverrait à sa poursuite 
avant qu'il eut passe les Pyrënëes. Comme il approchait 
de ces montagnes, il prit des mules pour lui et pour sa 
femme , et laissa dans son carrosse un valet de chambre 

et jme femme qui continuaient leur route en se faisant 

passer pour l'ambassadeur et l'ambassadrice de France. 
Ceux-ci furent arrêtés et conduits à Pampelune. Le duc 
de Saint- Aignan, arrivé à Bayonne, les fit réclamer , et 
Alberoni , honteux de sa méprise , les rendit au maître 
qu'ils avaient si bien servi. 
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combla d'honneurs cet Espagnol^ lorsque 
le duc d'Orle'ans eut la générosité de le ren- 
Espérances vovcr dan$ Sa patrie. Il s'était persuadé que 
la France verrait avec indignation la guerre 
déclarée à l'Espagoe ; que tous les grands 
corpç de l'État prendraient parti pour le 
petite fils de Louis XIV ,• que la noblesse et 
l'armée entière viendraient se ranger sous les 
drapeaux d'un roi qu'elles avaient établi sur 
le trône d'Espagne après tant de combats glo- 
rieux ; et enfin , qu'il suffirait à Philippe Y 
d'établir un camp assez près des I^rénées , 
pour y recevoir les régimens qui, par leur 
désertion même , prouveroient leur attache- 
ment au sang de leurs maîtres. Dans cette con- 
fiance , Albéroni n'avait pas iait des prépara- 
tifs dignes d'une guerre contre un royaume 
Ses déclara- aussi puissaut quc la France. Il fondait son 
Testes. principal espoir sur 1 éloquence de ses ma- 

nifestes.' Jamais on ne fit un usage plus 
fréquent ^ plus adroit ni plus ipu^lç d'un 
moyen si décrié, Albéroni avait inséré dan$ 
ces déclarations tout ce qui pouvait émouvoir 

fortement les âmes ; elles étaient adressées à 

Louis XV, au parlement , à la noblesse ,* aux 
corps les plus distingués de l'armée. On y 
indiquait comme remède aux maux de la 
France , une convocation des États - gêné- 
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raux. Les crimes long- temps reprochés au 
duc d'Orléans y étaient retracés avec de§ 
expreasiofis effrayantes d^ns leur obscurité 
même. On insistait particulièrement sur le$ 
dangers <|ue courait le jeune roi sous la garde 
d'un tel prince. Les vices de l'administratioii 
du régent y étaient relevés avec force. La 
concision qu'il avait portée dans les finances 
de l'État , était miae en opposition avec la 
prospérité qu'avaient si promptement re*» 
couvrée les finances d'^pagne. 

Le duc ^Orléans n'était point effrayé de 
ces déclarations. Il savait qu'un monarque 
ne^ussit jamais par des paroles et des écrits 
lorsqu'on attend de lui des actions , et que 
les guarierafirançais ne laissent point tomber 
leurs armes en présence d'honmies armés* 
Cependant plusieurs de ses amis s'inquié**- 
taient pour lui de cette guerre de famille. 
Le duc de Saint*^imon s'en alarmait sérieu* suppo«itron 
sèment. Il supposait que le roi d'Espagne sunM. 
pourrait £ûre une démarche d'un plus grand 
effet que tous ses manifestes ; ise présenter 
seul aux Français et leur déclarer que , pour 
le salut de sa patrie et celui du roi son ne- 
veu , il abandonnait le trône où leurs armes 
l'avaient élevé, et qu'il venait prendre pos- 
session de la régence à laquelle il avait un 
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droit incontestable. « Je ne sais , ajoutait 
w Saint-Simon , quel serait le succès d une 
» telle résolution ; mais je vous confesse , 
M monsieur, à vous tout seul, que pour moi 
» qui n'ai jamais été connu du roi d'Espagne 
» que dans sa plus tendre jeunesse , moi dont 
» il n'a jamais entendu parler depuis qu'il est 
» en Espagne , qui suis à vous de tous les 
» temps , qui ai tout à attendre de vous et 
)) rien au monde de nul autre , je vous con- 
» fesse, dis-je, que^i les choses en venaient 
» à ce point, je prendrais congé ^vousavec 
» larmes, j'irais trouver le roi d'Espagne , 
w je le|tiendrais pour le vrai régent et pour 
)) le dépositaire légitime de l'autorité et de 
M la puissance du roi mineur. Que si , tel que 
» je suis pour vous , je pense de la sorte , que 
» pouvez-vous espérer , monsieur , de tous 
» les autres bons Français ? » Le régent , 
sans s'inquiéter beaucoup de cette suppo- 
sition qu'il regardait comme romanesque et 
comme trop contraire aux intérêts de la reine 
d'Espagne et du cardinal Albéroni poui* être 
réalisée , gémissait des succès même qu'il 
aurait à remporter dans une telle guerre. Il 
voyait combien l'Angleterre s'applaudissait 
rfavoir la France pour auxiliaire dans les 
nouveaux coups qu'elle allait porter à la ma- 
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rine de l'Espagne ; mais il se croyait justifié 
par lanëcessité. L'abbé Dubois employait tout duWs fait de- 
son crédit sur son maître , non-seulement m.**^ * ^"**" 
à l'engager à la guerre , mais à le diriger 
suivant les fatales instructions du gouver- 
nement anglais. Cet homme était coupable 
d'un grand crime , il éta^t le pensionnaire 
d'une nation éternellement et presque néces- 
sairement jalouse de la France. Ce genre de 
bassesse n'a été que trop fréquent dans plu- 
sieurs États de l'Europe. Il était même fort 
en usage dans les républiques anciennes dont 
nous vantons trop les mœurs. On ne le con- 
naissait pas en France avant l'abbé Dubois. 
L'or de l'étranger avait pu quelquefois y 
acheter des rebelles , mais jamais y suborner 
des ministres. 

La nation fut très-éloignée de montrer DisposiUons 

l„ ? 1 • «i ' 1 des Français, 

1 horreur qu on lui avait supposée pour la 
guerre d'Espagne. Il n'était plus question 
alors ni des grands projets de Louis XIV, ni 
de ce mot sublime qu'il avait adressé à Phi- 
lippe V : Mon fils y il n'y a plus de Pyrénées. 
On s'occupait des billets de la banque de 
Law , des mines et des montagnes d'or dû 
Mississipi. Des prépara tife de guerre si étran- 
ges, si afiligeans, n'étaient pour des joueurs 
acharnés que comme un bruit qui les im- 
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portunait au milieu de leurs calculs , et 
qu'ils maudissaient , sans en rechercjjier la 
cause. Quand le régent s'aperçut du peu de 
succès des manifestes d'Albéroni , il favorisa 
lui-même leur circulation. H leur ôta tout ef- 
fet en paraissant n'en craindre aucun. Il lui 
était facile d'y répondre et de démasquer 
Réponse du Albérouî. Il fit choix de Fontenelle pourcon- 
niFw^es'deiïî foudrc l'artificicuse éloquence de la cour de 
Madrid. Cet écrivain ingénieux ne sut ou 
n'osa prendre un essor élevé dans la com- 
position d'un manifeste. Il se pîqua d'être 
plus circonspect que les hommes d'État eux- 
mêmes , et ne donna qu'une de ces froides 
productions qui sont long-temps élaborées 
dans les bureau?^ des ministres , où tous les 
ménagemens sont gardés , où la vérité se 
montre aussi timide , aussi embarrassée que 
Pi^'paratifa le mcnsoiige. Le duc d'Orléans eut recours 
à d'autres mojens ; à l'aide de sa banque 
magique, il répandit l'argent à pleines mains 
dans l'armée. Les troupes qui étaient dirigées 
vers les Pyrénées reçurent plusieurs mois de 
solde d'avance. On forma des équipages ma- 
gnifiques au prince de Gonti , qui devait d'a- 
l>ord les commander. On défrayait avec pro- 
fusion les tables que les officiers supérieurs 
tenaient ouvertes. Enfin , on se crut sûr de 
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la fidëiité de l'armée , par l'exemple que 
donna un illustre capitaine , le maréchal de 
Berwick , fils naturel de Jacques H , et au- 
quel Hiilippe V avait dû la victoire d'Al- 
mati^a. Il ne fit aucune difficulté d'accepter 
le commandement d'une armée qui allait 
renverser les dernières espéranceè de sori 
malheureui frère le chevalier de Saint- 
(ieorge. Il devait rencotitrer dans les rangà 
de l'armée espagnole son propre fils , le mar- 
quis dé Lyria, auquel il avait prescrit de tester 
fidèle aux drapeaux du petit-filâ de Loi*is 
XIV. Le logent donna de grands éloges à 
cette manière rigide de remplir les devoirs 
militaires ; et , d'un autre côté , il reçut 
avec complaisance les excuses des officiel^ 
qui se croyaient trop liés pat leur recon- 
naissance envers le rôi d'Espagne , pour aller 
le combattre. 

Hiilippe V, qui s'était avancé avet la rêinè ^^w^^ri 
jusqu'à Pampelune , pour recevoir tous les *°"^ ' ** ^"^^* 
Français dont il espérait renforcer son armée, 
fut interdit de ne voir venir à lui que des 
déserteurs dé là plus vile espèce , et en très- 
petit nombre. Les autres promesses de son 
ministre n'étaient pas moins démenties par 
Févénement. Nous avons vu le mauvais suc- 
cès de l'expédition qui était destinée à por- 
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ter la guerre civile dans la Bretagne ^ et qui 
n'osa tenter un débarquement. Celle qui était 
dirigée contre l'Angleterre ne fut pas plus 
heureuse. Elle répondait bien peu à la ùs- 
tueuse annonce dont ^ pendant quatre ans ^ 
Albéroni avait étourdi l'Europe ; elle ne 
consistait qu'en dix vaisseaux de ligne, 
quelques frégates, six mille hommes de 
troupes de débarquement, et des armes pour 
douze mille. A sa sortie de Cadix., elle ht 
assaillie au cap Finistère par une violente 
tempête, qui dispersa tous les vaisseaux, et 
les obligea , après beaucoup de dommages 
soufferts , à regagner les ports de l'Espagne. 
Il est vraisemblable que le prétendant avait 
.jugé un tel armement peu propre à. relever 
son parti en Ecosse , puisqu'il en abandonna 
le commandement au duc d'Ormond , qui 
perdit en un seul jour le fruit de ce qu'avait 
1718 tenté son infatigable zèle. Deux frégates seu- 
lement abordèrent en Ecosse avec trois 
cents Espagnols , qui furent bientôt forcés 
et faits prisonniers. 

L'armée française , dont l'Angleterre sem- 
blait diriger les mouvemens, ne se livra 
qu'à des entreprises petites , cruelles et con- 
traires au premier bon sens de la politique. 
Elle porta , pour tout exploit , la dévastation 



et rincmidie dans les ports où l'Espagiie coa- 
struisait de nouveaux vaisseaux. Ainsi' Le 
gouvememeat français causait d'ixnprudens 
dominais à une marine sans laquelle la 
marine française ne pouvait plus renaître. 

Dès l'ouverture des hostiUlés, le marquis Opérations 

'^ ^ * contre l*£spa* 

de Silly ^ après avoir passé ki rivière de laK»«- 
Bidassoa avec un £aiible Vlétadtement , et aiarni. 
s'être emparé du château de Béhobia , briW 
la au port du Passage six vaisseaux sur le 
chantier. Le chevalier de Givryj , avec cent Aoât. 
hommes , montés sur une escadre anglaise , 
surprit la ville de Gentena ^ et y brûla trôiâ 
vaisseaux espagnols. Les Anglais en prirent 
six au port de Vigo« Partout les magasins 
et les munitions navales furent «ilevés où 
consumés. . 

Philippe Y^ de son camp^ voyait la flamme 
de ses . incendies qui étaient à l'Espagne tout 
moyen de reconquérir la puissance maritime 
dont elle s'était lodg-temps enorgueillie. H 
restait ifens Tinaction ; son armée avait été 
imprudemment démembrée pour les trois 
expéditions malheureuses dont j'ai parlé. Il 
laissa le maréchal de Berwick assiéger et i6|aiii\ 
prendre Fontarabie ^ SainVSébastien et le pin,t,^de» 
château d'Urgel , sans tenter aucun mouve* ^r"**^ ^ 
ment pour secourir ces places. Les nouvelle!» 
/. i8 
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de Sicile devenaient à chaque instant j^u» 
lâcheuses. Dîx-huitmille Allemand&y avaient 
dëbarqpué , avaient £siit lever au marquis de 
Leyde le siège de Mélasso, l'avaient mis en 
déroute , après un combat déckif, et avaient 
repris sur lui la citadelle de Messine. Plus de 
retraite pour (ette armée vaincue , sinon 
quelques forteresses où elle ne pouvait tenir 
long-temps; plus d'espoir de s'ecours, plus 
de flotte pour la ramener en Espagne. Ce fîit 
là le revers qui ; ébranla' le plus Philijipe V 
€t la reine ambitieuse .qui avait acheté au 
prix de tant /de trésors l'espérance de donner 
à ies enÊms des États en Italie. 
. Il devenait instant pour la cour de France 
de profiter de rétonnement et de l'épAivante 
où était celle d'Espagne. Le systèn>e de 
Law menaçait ruine. Beaucoup, d'or avait 
été inutilement et indignement employé en 
subsides pour deux puissances^ l'Angleterre 
et l'Autriche^ qui ^ seules^ avaient intérêt à 
la ruine de l'Espagne. Les succès qu'on avait 
obtenus commençaient à devenir odieux à 
la nation , qui revenait par degrés du hon- 
teux délire de l'agiotage. Le régent n'avait 
reçu qu'avec regret et repentir la nouvelle 
de l'incendie des chantiers et des magasins 
de la noarine espagnole. Dans les lettres qu'il 
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ne cessait d adresser à Philippe V, il expri- 
mait virement son horreur pour cette guerre 
de famille. Il ne demandait que le renvoi^ Le r^nt 

. • , -^ demande le 

du cardinal Albéroni, pour faire repasiser ^«'j^j;^ «^'^^ 

les Pyrénées k seis troupes. Il renouvelait en 

même temps les promesses qu'il avait Êiites 

à la reine d'Espagne , pour l'établissement 

de ses fils. Lorsque l'abbé Dubois vitTem-^ Dubois le 

* . ^ prépare. 

pressement de son maître à sortir d'une en- 
treprise aussi lâcheuse, il seconda ses désirs 
de conciliation par des moyens qui étaient 
particulièrement de son ressort. Il gagnet les 
deux personnes qu' Albéroni avait le plus à 
craindre j c'était le père d'Aubenton, con- 
fesseur du roi, et Laura> nourrice de- la 
rtine. Dubois fît annoncer au premier qu'un 
effort puissant qu'il tenterait contre le car- 
dinal Albéroni, dans 4^8 circonstances si 
fevorables, serait payé par le triomphé des 
jésuites çt de la constitution Unigenitusen 
France. Il gagna la noufrice^par des pré- 
sens. Laura avait auprès de la reine le cré- 
dit que donnent d'anciens services, et l'ha-? 
bitude de discerner tous les côtés fiiibles 
d'un caractère iitipérieux. A l'aide d'un tel 
appui , le père d'Aubenton ébranla la con-» 
science et toucha le cœur de Philippe Vy 
au point de le faire souscrire à l'une des 



i^nditions les plus pénibles que puisse re* 
ceyoir un monarque^ celle de congédier 
un ministre qui a excité la haine d'un auti^ 
gouvernement, et dpnt la destitution est de- 
mandée les armes à la main. Le renvoi d'Ak' 
béil'oni fut reWu dans le moment où lui 
seul pouvait répares les fautes nées de sa 
présomption. 
AiWroniest Lc 5 déceml»*e i7iQ< le ministre absolu 
qui avait inquiété tant de rois et subjugué 
le sien^ reçut un billet de Philippe V ^ qui 
lui ordonnait de sortir de Madrid dansvingt' 
quatre heures, et de l'Espagne dans quinze 
jours. Âlbéroni; connime s'il eût prévu cet 
événement, afvait rassemblé ses immenses 
richesses « et les avait converties en effets 
faciles à miisporter. H partit en montrant 
une sorte de dédain pour le roi qui avait h^ 
faiblesse de se priver d'un appui tel que 1^ 
sien. Il se persuada que son rôle politique 
n'était pas fini, et qu'avec sa réputation 
d'homme d'État , il aurait la destinée de cesi 
grands capitaines qui , bannis d'une patrie , 
sont recherchés par ceux même qu'ils ont 
eu à combattre. C'était sans dçute dans cet 
espoir de vengeance qu'il avait emporté avec 
lui l'original du testament de Charles II , 
titiré auquel l'Autriche pouvait attacher un 
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grand prix. On s aperçut à là cour d'Espagne 
de ce larcin ; on fit courir après le cardinal 
pour lui repi^ndre le testament ; il ne le 
rendit qu'après beaucoup de difficnltés. 1} 
travei*sa , avec le faible cortège qui suit un 
ministre disgracié , les Pyrénées qu'il s'était 
flatté de franchir avec tant de gloire. Le 
X^ent chargea un de ses officiers d'aller 1^ 
prendre à la frtfntière , et de ne le quitter 
qu'à l'embarquement. Il défendit à la fois 
qu'il lui fut fait aucun outrage; et qu'aucun 
honneur lui fut rendu. Le cardinal avait 
adressé > de Montpellier^ au régent une lettre 
da»s laquelle il lui ofirait des mojvns d'ac- 
Câbler la nti<marcbie espagnole. Le prince 
ise daigna point y répondre ; mais il fit con^ 
naître ce trait de bassesse. Il se vengea dû. 
cardinal Albéroni comme il l'avait fait de la 
duchesse du Maine, en montrant combien 
4*un et l'antre avaient eu tort de prétendre 
k la réputation d'un grand caractère. Ce 
prélat , sans patrie , n'osa pas d'abord en^ 
trw k Rom^ , où il aurait craint la vengeance 
d'un ennemi plus faible et moins généreux 
4que le duc d'Orléans, xiu pape Clément XI 
>qu*îl avait trompé avec tant d'impudence. 
Mais ce pontife mourut un an après la dis- ,72 
grâce d'Albéroni : son successeur Inno- 
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cent XIII n'avait pas contre lui les mêmes 
motifs de ressentiment; il accueillit avec 
honneur celui qui avait rendu de 1 éclat' à la 
politique -des Italiens. 
cendiinon j^g ^^q d'Orlëaus , au comble de ses vœux 

, de la paix. ' 

par la retraite d'un ennemi aussi redoutablei 
pressa vivement une paix dont il avait encore 
plus besoin que FEspagne. Elle fut conclue 
le 1 7 février i j20. Les deux peuples, comme 
les deux cours,, reprirent avec joie leurs liens 
fraternels. Injures^ diffamations, noires ca^ 
lomnies , tout fut imputé au cardinal dont 
on s était délivré. Le régent qui en avait été 
Fobjet i^ut pas de peine à les^oublier. Phi- 
lippe Y parvint à croire que jamais au fond 
du cœur il n'avait soupçonné son partit de 
1730. crimes odieux. Il accéda enfin à la quadruple 
'^J'^^ndi- alliance qui, par son système de garantie , 
°"' l'écartait lui et ses descendans du seul trône 

sur lequel il se fut assis avec plaisir et sans 
scrupule. La reine abaissant son orgueil, 
n'attendit plus que de la protection du duc 
d'Orléans des États pour son fils. De là , le 
double mariage qui vint encore Unir lesdeux 
branches de la maison de Bourbon, et dont 
.je parlerai dans la suite. Ce fut un sujet de 
joie pour l'Europe que de voir le roi Victor- 
Amédée expier par un échange désavanta- 
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geux une intrigue politique dans laquelle il 
nWaît pas porté plus de bonne foi qu'Albé- 
roni. L'Autriche se fit céder par lui Timpor- 
tante possession de la Sicile , et lui donna 
en dédommagement la triste Sardaigne. Au- 
cun prince d'Italie n'osa plus remuer , et le 
repos de l'Europe fut affermi pendant plu- 
sieurs années. Le régent fut heureux d'avoir 
terminé une guerre dont leâ succès même 
trahissaient ' les intérêts de la France y et ne 
devaient plus être qu'un sujet d'embarras et 
de murmures au moment oii il pouvait tout 
craindre des ressentimens de la nation trom- 
pée et ruinée par le système de Law- J'ai 
voulu renfermer dans un seul tableau tout 
ce qui regarde ime crise qui n'a que trop de 
droit d'exciter l'intérêt de la génération ac- 
tuelle , témoin et victime du second et du 
plus terrible règne du papier-^mpunaie. « 
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LIVRE TROISIÈME. 

RÉGEUCE. 

L«w. JL'Écossiïs Law * était fait pour séduire un 
prince d'une imagination vive. Il avait le 
don d'enchaîner fortement ses iàées , et de 
les présenter à la fois avec feu et avec clarté, 
n mêlait^ à des calculs qu'il fiiisait avec une 
étonnante facilité , des spéculations harcUes 
que chacun croyait comprendre , parcç 
qu'elles éveillaient la cupidité de; chacun. 
Une taille et une figure pleines de noblesse , 
une politesse adroite et dans laquelle perçait 
la fierté dont on a fait l'attribut de ses com- 
patriotes y une élocution animée par des 

* Jean Law naquit, en 1671 , à Edimbourg; il se 
disait gentilhomme , mais l'opinion générale est que son 
père était orfèvre. La science des calculs fut presque sa 
seule étude ; il y devînt fort habile , et il excellait dans 
toutes sortes de jeux d'adresse et de combinaison. Son 
Sjsthme avait été successivement proposé sous différen- 
tes formes au parlement d'Angleterre , à Louis XIV et à 
Yictor-Amédée ; ce dernier répondit à Law qu'i/ fCétait 
pas assez puissant pour se ruiner. 
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expressions originales qui ne sont jamais 
plus piquantes que dans la bouche dun 
étranger^ enfin la brillante nouyéauté de ses 
systèmes , tout lui faisait des partisans en-* 
thousiastes. Il n'avait point cependant réussi 
auprès des ministres de Louis XIV. Il pro- 
-posait une imitation de l'Angleterre ; et le 
yieux monarque détestait , entre toutes le& 
innovations, celles dont une nation rivale 
hii donnait le modèle. Le duc d'Orléans était 
fort éloigné d'avoir les mêmes préventions. 
C'était pour lui un sujet d'étonnement que 
l'aisance avec laquelle i'Angleteire suppor- 
tait le fardeau d'une dette déjà supérieure à 
celle qui accablait la France. Il voulut se 
former une théorie qui lui fît comprendre 
ces merveilleux effets du crédit public. Law, 
dont il devint le disciple *, l'échauffa par 
degrés , et parvint à lui pereuader que l'An- 
gleterre elle-même s'était arrêtée au premier 
pas d'un art merveilleux qui créait de nou- 

* tt Law dit qae , de toutes les personnes auxquelles 
il a parle de son Système^ il n'en a trouvé que deux 
qui l'aient conçu; savoir , le roi de Sicile et mon fils. U 
fut étonné de V4>ir que mon (Hs était au fait tout de 
suite. » 

Fragmens de lettres originales dé Madame , 
mère du régent. 
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velles sources de richesses pour les empires. 
Le duc de Noailles , qui avait alors toute la 
confiance du régent y montrait comme lui 
du penchabt pour les opérations hardies. 
Mais , s'il les concevait avec vivacité ^ il ne 
voulait les exécuter qu'avec circonspection. 
Il modéra l'impatience du régent , et obtint 
qu on ne mettrait d'abord à l'essai que la 
partie du plan de Law qui présentait le 
1716. moins de difficultés. En conséquence , cet 
s«g"se de étranger eut la permission d'établir une 
^ëww '^' banque d'escompte qui n'avait d'autre objet 
que de subvenir aux besoins du commerce 
des particuliers. Les fonds en étaient , ou 
plutôt paraissaient en être de six millions 
de capit^ ; ils se composaient par moitié 
de billets d'État , qui perdaient alors de 
soixante à soixante-dix pour cent. Law ad 
miniatra sagement sa banque particulière. 
Le commerce , aidé de ce secours , reprit 
une activité que les mauvaises opérations 
du gouvernement > autant qu^les fléaux de 
la guerre , avaient long-temps interrompue. 
L'e change , que les continuelles altérations 
des monnaies avaient rendu très-désavanta- 
geux à la France , se releva. Law , triom- 
phant de ce succès , montra , dans une opé- 
ration aussi simple , une garantie pour tout 
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ce .que son système avait de plus complî- Théorie de 
que, de plus hypothétique. Le raisonne- *°'"^***"*' 
ment par lequel il^éduisit le régent pouvait 
se réduire à ces termes * : « Le crédit des 
banquiers et des négocians décuple leurs 
fonds, c'est-à-dire, que celui qui a un fohds 
de cent mille livres , peut faire pour un 
million d'affaires , et retirer le profit d'un 
million ; d'où l'qp doit conclure que , si un 
État pouvait réunir dans une banque tout 
l'argent de la circulation, il serait aussi puis- 
sant qu'avec un capital décuple. » Law ne 
voulait point que cet argent fut attiré dans 
la banque de l'État par la voie dû prêt ( l'in- 
térêt qu'il faudrait payer diminuerait ou 
anéantirait le bénéfice ) , ni par là voie des 
impositions ; tout' son système tendait à les 
diminuer. Il préférait la voie du dépôt. Il 
concevait différentes manières d'y engager 
par ia confiance, ou d'y contraindre les par- 
ticuliers. L'hypothèse qull présentait n'était 
pas nouvelle , suivant lui ; chaque fois que 

* Les deux écrivains qui ont donne Hdëe la plus claire 
du Système de Law , sont Forbonnais dans ses Recher^ 
ches et considérations sur les finances de France , et 
M. Ganilh dans son Essai sur le revenu public, La théo- 
rie de Law est ici résumée d'après les principes qu'il&e& 

e!(p09C9t 
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rÉtat £ûsait une refonte des monnaies y il 
devenait momentanément dépositaire de 
tout IWgent en circulation. 

Cette manière de conclure du simple an 
composé, et d'assimiler les ressources qu'un 
particulier peut trouver dans un capital bien 
assuré, dans son intelligence , dans son acti- 
vité, dans sa probité surtout, aux opération» 
compliquées , incertaine^ d'un gpnTerne<- 
mçntqui emploie une multitude d'agens^ 
dont les revenus et les dépenses soM sujets 
à de grandes' variations , était un raisotme- 
ment bien vicieux dans la théorie ; ce fut 
bien pis dans la pratique. 
FiDtnces. On sail combien était confuse alcnrs Tadr 
ministration des finances , et comMen les 
privilèges des diffierentes provinces , an 
clergé , de la noblesse, établissaient d'inéga- 
lité et d'arbitraire dans l'assiette de l'impôt. 
L'Angleterre, depuis trente ans, c'est-à-dire 
depuis la révolution de 168&, avait une 
comptabilité bien réglée , -une respoiisabrlité 
de ministres assurée, un assez long exemple 
de la fidélité du gouvernement à remplir les 
engagemens publics , une action législative 
bien déterminée. Tous les particuliers de 
ce royaume , et les grands n'en étaient* pas 
exceptés , avaient reçu une impulsion forte 
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et progressive v€rs les opérations commer-* 
çialcss. Ha:biles à discuter leurs intérêts pri- 
vés, ils savaient ^ui^i discuter ceux du gou- 
V^rnemei^t. Ils avaient assex de sagesse et 
ée puissance pour l'arrêter^ soit dans de fu- 
xiestes prodigalités , soit dans des spécula- 
tions ruineuses. Hien de tout cda n'eidstail 
e& France* L'action du gouyerneiulent , ab« 
spluç sui^ plusieurs {]^int$^ était > emnatièrç 
^iflQ)p6t$V contrôlée , enJ^arrassée par deâ^ 
corps moins occupés de Tintéret public quei 
4e leurs immunités parliculiçres. Le corn-: 
merce était avili par un préjugé ; là foi pu^ 
^que avait été fréquemment violée. C'était 
snr ui^. soi auss^ mal affermi que Law et le 
pég^frt bâtiraient leur édifice. 

U n'y avait pas tout-à*-fait deux ans que le Leur «««^ 

ik -i «Il ' • ... lioration de» 

4up de MoaiUes avait reçu l'administration v^^^ ï* "o^ 

• " . * . *^® liOVM XIV. 

4çs fi^^^ces 9 et déjà il était parvenu à coni- 
l?}/eT un. peu ou à rendre nioins effrayant 
l'aMm^ cre]i^ par les fautes et les malheurs 
^ Loujis. XtV. Il était sur la voie de ces mé- 
nagemens graduels y insensibles, qui depuis 
fiffcsit bénir l'administration du cardinal de 
Fieury i Aidé du secours de Rouillé du Cou- 
dray, homme probe, intelligent et sévère *, 

* IKouiUé du Coudray n'avait d'autre défaut que d'ai- 
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il était parvenu à éteindre quatre cents mil- 
lions de dettes exigibles. Mais comme il né 
pouvait plus recourir à des opérations aussi 
violentes que celles dont nous avons parlé 
au commencement de ce livre , il demandait 
encore quinze années de paix pour Textinc- 
tion de cette partie difficile de la dette pu- 
blique. A la mort de Louis XIV , le déficit 
de l'année ^ pour les dépenses courantes , 
était de soixante-dix-sept millions. Il n'était 
plus que de quinze million^ en 1716. Mais 
le mojren dont on avait usé pour y faire face 
avait été lâie source de peines pour le plus 
facile et le plus prodigue des princesT. Il avait 
fallu réduire les pensions avec beaucoup dé 
rigueur ; le régent n'avait pu tenir nî aux 
plaintes , ni même a Faîr de tristesse des cour- 
tisans. On était d'ailleurs arrivé à l'époque oit 
devait cesser Timpôt du dixième , d'après la 
parole royale qu'en avait donnée Louis XlV. 
Le régent n'osait proroger cet impôt pour 
lequel les grands montraient UÀe aversion 

mer le vin avec excès. Le dac de NodiHêâ ^ impcnlunë 
un jour des représentations assez har&s iiju'il faisait en 
plein conseil et devant le régent , lui di^ : Monsieur 
Rouillé , ily a de la bouteille* — Cela se peut , mon- 
sieur le duc y répliqua Rouillé , mais jamais il ny a 
de pot de vin. 
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décidée. Presque tous tendaient à se débar- 
rasser de cette part aux chM^ges de l'État; ils 
avaient la faiblesse d'en être humiliés ;, ils ne 
voyaient pas que le gouvernement, privé de 
cette ressipurce , n'aurait plus, pour y sup- 
pléer , que des fraudes ek deS: exactions qui 
les atteindraient eux*niêmes au. milieu de la 
ruine publique. 

Un édit, portant suppression du dixième, Comp»Rnie 
parut et tut bientôt «uivi d un au^e qui eta- j^^^^ 
blissait . une compagnie d'Occident. ïkitre ^'^'' 
plusieurs moyens d'annoncer son système , 
Law choisit celui qui, pour les yeux un peu 
exercés, dévoilait le plus son charlatanièkiey 
mais qui devait le plus éblouir la multitude. 
Cette compagnie se faisiait* céder par le roîl 
la Louisiane, qui^l'oii disait riche en minés 
d'or et d'argent , sfipérieures à celles du 
Mexique et du Pérou. Cependant léette sup- 
position devait être décrédîtée par" des re- 
cherches vaines de plu3ieurs négocians fi%t>-* 
cais, qui s'étaient ruinés à faire fouiller les 
terres de la Louisiane *. ' ' 



I 



* Ce furent de» Français étaljlFs au Cariad^ qui décou- 
vrirent le flçuve du irfia^issipi à Ja fin du dîi-septîéme 
siècle. Ils y fondèrent une colonie dont un^offiëier, notnrné^ 
d'Iberville, fut long-tethps le chef. Cet ëlbblis^raent ne' 
prospéra point, parce qu'on eut d'abord k se défendre 
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On reproduisit cette chimère. La nouvelle 
que des trésors avaient été découverts dans 
cette partie du nouveau monde , circula d'a^ 
bord avec l'affectation du mystère. C'était 
un moyen de fortune qu'on n'indiquait qu'à 
ses amis les plus intimes* Ensuite on paya 
}es mensonges de voyageurs impudens qui 
affirmèrent l'existence des mines trouvées 
auprès du fleuve du Mississipi. On fit plus, on 
conduisit à la Monnaie des lingots qu'on 
assur£t avoir été tirés de ces mines , et l'on 
déclara qu'ils avaient beaucoup plus rendu 
que ceux du Potose. On s'efforçait, en outre, 
de donner une haute idée des ressources de 
là Louisiane pour la culture des denrées les 
plus précieuses et les plus variées* Law s'an- 
nonçait comme ayant conçu le plan le plus 
vaste d'une colonie, et peu de personnes fai- 
saient réflexion qu'à la suite d'ime guerre 
£sitale à l'agriculture et à la population , les 
capitaux, et les lH*as pouvaient être encore 

contre la jalousie des Espagnols , et parce qu'au lieu de 
se livrer à la culture du sol le plus riche , on ne s'occupa 
qu'à chercher des mines. Cfouzat, négociant célèbre et 
dont la fortune était immense , se fit céder les terres de la 
Louisiane , et perdit beaucoup de trésors en les faisant 
fouillék-. Il était à peu près ruiné lorsqu'il remit son privi- 
lège à la compagnie de Law. 
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plus Utilement employés à la culture du sol 
français^ 

Le régentse faisaitsans doute des illusions Le r<<genties 
sur les.résultats et sur l'ensemble du plan de par iUuiioa 

. /., que par calcul. 

•Lawj mais le premier moyen auquel il avait 
recours pour l'exécuter , était un indigne et 
Ikis artifice. Il pen^it> cçmnie lee hommes 
dont l'esprit est ardent et la morale mal af- 
fermie , .<jue tout ce qui contribue au succès 
d une grande mesure est justifié par ce suc- 
cès même. La perspective d'attirer à lui tout 
ror du royaume, flattait. bien plus son am- 
Intion que sa cupidité. Il acq^érait^ ne fut-ce 
que pour un temps limité^ de grands moyens 
de donner de l'éclat à ^es opérations pioliti*- 
ques , et de gouverner avec aisance , avec 
faste. Il est probable qu'il ne s'était point 
arrêté à considérer uniquement les chances 
favorables du système, etqu'il ^liavaîtprévu 
la chute à une époque. plu^ ou moins éloi- 
gnée. Mais, dans cette hypothèse même , il 
espérait rallier toujours à son autorité ceu^ 
à qui seraient restes les derniers bénéfices de 
cette grande révolution des fortunes, c'est-à- 
dire des hommes qui seraient devenus les 
plus riches de la nation^ ou du moins de; Ift 
capitale. Ce parti lui serait voué p(ar l'intérêt 
et il ne croyait qu'à ce gage de fidélités II 
/. 19 



«^gO LIVRE III ^ 

66 flattait cfjoe cette catastrophe n'arriverait 
point avant l'expiration de la régence. Alors, 
le premier prince du sang*, possesseur d'im- 
menses irésors , proné par une foule de 
partisans y devens^it nécessaire pour diriger 
jusqu'à la fin une opération à kqudle tout 
tenait dans l'État , et lui seul pouvait con- 
duire le roi avec cfuelque sûreté au milieu des 
dsfflgens dont il entourerait ses premiers pas. 
D'Asoeweau L'inflexible probité du chancelier d' Agues- 
tème. seau S indigna 9 comme j ai <leîa eu occasioa 

de le dire, dW système fondé çn grande 
par^ sur une Imposture telle que celle dies 
prétendues lUiînes d'or de la Louisiane. En- 
Tiemî dés nouveautés^ des hypothèses, et sur- 
tout du mensonge, il se déclara dians le con- 
seil contre les trompçuses ressources qu'<» se 
^ttait de trouver dans le papier-monnaie. B 
prédit la misère qui devaîi stiivw u» dâixe 
liaasager, Féhîranlementiporté'danfr tout» les 
fortunes, k feveurquî serait aceordéeà dçç 
fripons auikcîeux-, l'esprit dfe cupidité qui 
devait se répandre dànfr toute la nation , Penr 
"chérissemenl progressif des denrées V?s^ phis 
nécessaires , la banqueroute enfin, l'ignomi' 
nie et la détresse où elle rédtûrait ses^ au- 
teurs. On peut juger de l'éloquence dont il 
appuya de teUes çeprésentetiiws par Téléva- 
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tion de son âme et de son e^it« Si elles 
nous eussent été conservées^ peut^^étre la sa^ 
gesse de d^Âguesseau eùt^Ue préservé nos ^ 
assemblées délibérantes d'une expérienee 
qpi fut moins absurde dans son ]^incipe , et 
plus funeste dans ses effets. Le régent répqn- ]^tSS!* ^"* 
dit à dçs raiscmnemens qui l'embarrassaient ^^'^^;^ 
et l'inquiétaient^ en ôtant les sceaux au \er^ 
taeux chancelier, et en l'exilant dans sa terre 
de Fresne. D'Âguesseau partit avec sérénité 
et presque avec )oie. Les tréscnrs- du Mis^s* 
sqpi échauffîient déjà tellement les espfilt^ , 
que Paris ne &nna point de regrets^ la dfe-< 
grâce de ce magistrat. Le duc de NoaiUeçf , 
qui avait £sdt les mêmes représentations fat 
^galemçQt nmvoyé du ministère; mais le 
régent lui i^ontra , par de nouvelles libérar 
lités., qu'il conservait encore le sDRivenir de 
$es services. 

. Law ne rencontra plus d'autre ol^st^kçk^ s^ 
développement de ses projets qqe l^f» r^ 
niontrances du p^leuptent. Ci^ corps. d^fn^Hr 
rait fidèle à l'honneur et àd'Âguessea^j majis 
la ÊLveur du public ne secondait pas sa résis- 
tance. Nous avons vu avec quellje facilité sop 
opposition fut écartée par le régent et par le 
nouveau garde des sceaux d'Argenson. La 
Gpmpagnie d'Occident , dont Lav? était le 



directeur, et qui correspondait avec sa ban- 
que, reçut en quelques mois des accroisse-* 
mens , qui mirent à sa disposition presque 
tous les revenus du roi et presque tout le 
iributioilr dé commerce du royaume. Law lui fit donner 
d^o^Sr^^l® privilège du commerce du Canada, celui 
du Sénégal pour la traite. des nègres , celui 
de la navigation et du négoce dans toutes 
les mers de l'Orient, depuis le cap de Bonne- 
Espérance jusqu'à la Chine ; la fabrication 
des monnaies pour neuf ans . dans tout le 
1718. royaume ; enfin , le bail des fermes et les re- 
^ *""*"' cettes générales. Elle fut déclarée banque 
royale. Ce fut la seule opération où le pu- 
blic vit quelque inconvenance : l'édat'dont 
Louis XI V avait environné le trône, faisait 
regarder la majesté royale comme profanée 
par toute idée de négoce et de banque. 

En demandant de si vastes attributions 
pour sa compagnie , Law prenait l'engage* 
ment de développer de grandes ressources^ 
soit pour l'amélioration des finances , soit 
pour celle du commerce. Mais son esprit, 
versé dans toutes les sortes cLe combinaisons 
de la vile science qui , depuis son système , 
fut appelée agiotage , était fort éloigné de 
pouvoir s'élever aux conceptions d'un hom- 
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me d'État. Il mit de la précipitation dans 
toutes ses mesures, et de l'ineptie dans 
quelques-unes. 

Ce qui prouve combien ses vues sur les 
colonies étaient étroites, c*est qu'il ne fit rien 
pour celle de Saint-Domingue, dont quel- 
ques planteurs intelligens , successeurs des 
terribles flibustiers , commençaient à tirer 
un grand parti. La prospérité naissante dé ce 
bel établissement fut même arrêtée quelque 
temps par le système. Plusieurs des colons 
furent ruinés- par les billets de banque qu'ils 
reçurent en échange des denrées précieuses 
dont ils enrichissaient la métropole. L'expé- Expédition 
dition que Law prépara pour la Louisiane sian*. 
fut conduite avec une imprévoyance barbare. Mai.* 
La police lui fournit, pour aller peupler et 
cultiver cette colonie, tout ce que les dépôts 
demendicité offraient de pluaimpur dans les 
deux sexes. Six mille malheureux, qu'on ap- 
pelait ouvriers, accablés des infirmités qui 
naissent de l'extrême indigence, et surtout 
du vice, entassés dans des vaisseaux où l'on 
n'avait pris aucune précaution de salubrité , 
allèrent se consumer et périr dans ce pré- 
tendu pays de l'or. Law, en les faisant etn- 
barqiiier , avait eu grand soin de charger les 
vaisseaux de tous les instrumens propres à 



rexplaitatî<:m des mines. C'est tout ce que le 
public enivré aperçut dans une expédition» 
qui aurait du lui inspirer du dégoût et de 
l'horreur^ Law né sut ou n'osa rien en- 
treprendre pour la prospérité du comhiercs 
français dans les Indes orientales. Les al*- 
liés du régent» la Hollande et surtout l'Angle- 
terre^n'auraient pas permis destentativêsqui 
eussent eu clstte direction. La sènleentreprise 
où il paratmettre qUelqife suite» et où il ob- 
tint quelque sUccès^ eut pour objet les éta- 
blissemens formés sur la rivière du Sénégal. 
Ckmsidéré comme financier» Lavr ne fut 
ni plus intelligent ni plus helu^eux. Il prît 
pour cinquante-deux millions le bail des 
fermes générales » qui avait été renouvelé à 
quaranteJiuit millions dkiquabte-^dewic nulle 
livres. U rendit cette administration plus 
compliquée et moins productive qu'elle 
n était auparavant. U ne fît aucune réforme 
utile dans la perception de l'impôt» 
ivrestedeu U est des momcus de vertige pour les na- 
tions^Nul peuple ne l'a éprouvé plus souvent 
que les Français» mobiles» confians » pleins 
d'ardeur pour les choses nouvelles. L^une de 
ces diuigereuses périodes était arrivée. On 
était» depuict plttsieurs annéeâ» distrait de la 
gloire; ou était reveilu au calme» etmtémeà 
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l'indifférence sur les opinions religieuses ; 
depuis le temps de la fronde^ on n'avait plus 
soupiré pour la liberté ; les dernières traces 
de l'esprit chevaleresque »'effaçaient> on ne 
voulait plus que des plaisirs; le goùt efiréné ^ 
de^plaisirséveilla la cupidité. Tous les pièges / 
furent bons pour cette passion deveimewn 
mal épidémique. Les mcrjréns de \aM furent 
grossiers et produisirent beaucoup aii-dela 
4e l'effet qu'il ^'en était promis. Il trotfti|>ait 
la nation^ et la nation l'entraînait et l'aveu-^ 
gkit à son tcmr. Les premiers fonds de sa 
compagnie (cent soîxante-qtiîhÈe nfîiUions ). 
lui furent fournis àv«c4e plus vif èâîpresse- 
ment. Un dividende de quatre pour éèârt qu'il 
put acquiter^ parut à totis les ictioîÀiàires 
d'un inerveilleui augure. \M billet d'État^ 
tout déci^iés qu'ils étaient^ rapportaient potir-^ 
tant im intérêt égal. A chaquéf nouveau pri^ 
vilége qui était accordé à la compagnie y le 
J>rix ordiuâdre de l'actiMÉse doublait^ Se \A^ 
plaît : elle arriva enfin dans cette p^c^essioti 
d'extravagâncepubtique jusqu'à âé décupler. 
Créée de ciinq cents livres , elfe ^ vendait aimeénor- 
dnq miBe livres. Law ne s'élit propdsé d'à- ^•^-•«^^" 
bord que d'égaler lés actions? de là Compa- 
gnie à tout lé nmnéraîre circuknt dS^ns le 
rorjraûmie. On ne pdiiVait ^t^ère l'évaluer qu'à 
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i^wiesmui- sept OÙ huit cciits millious. Mais bientôt il 
trctfiva qu'un plan déjà si hardi y n^était 
qu'une opération mesquine. Il crut pouvoir 
tout oser dans renchantement où il tenailles 
capitalistes. Sous prétexte d'opérer la libéra- 
tion des dettes de l'État, il créa pour quinze 
cei|t$ millions d'actions nouvelles. C'était le 
double de l'argent en circulation. Mais il pré- 
tendait que le numéraire devait s'évaluer , 
non-seulement d'après la monnaie métal- 
lique ,.mais aussi d'après les billets de ban- 
que^ autre monnaie qu'il affirmait être pré- 
férable à la première. 

Poussé par je ne sais quel délire vers le 

. plus prompt renversement d'une prospérité 

Folle audace dont il était étourdi • Law Qsa déclarera 

de ses prom^s- 

««• des. açtionnisûres qui , jusque-là , s'étaient 

contentés d'un --dividende de quatre pour 
cent , qu'il serait de doiwe; et, cependant, 
aycune opération de sa coîSîp^nie ne ren- 
dait probable un tel béhéfîce.^Je qu'il eut 
pu entreprendre de plus sensé ef%^^ pl^ 
utile , demandait de grandes ayants de 
fonds , et ne promettait que des fruits W^^" 
I gnés. Le total des actions s'élevait déjà à^^ 
milliard six cent soixante -quinze millions*' > 
ainsi les intérêts auraient passé cent quatreV 
yingt^ix millions ^ c'était phis que le tripl^ 
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des revenus affermes à là compagnie. De 
telles imprudences devaient accélérer la 
chute du système. 

Tous ceux que Law avait daî)ord séduits TaUcau de 
employaient l'activité de leur esprit à en sé- 
duire d'autres. Le mensonge volait de bouche 
en bouche , il fallait du courage pour se 
montrer incrédule. On trouvait beaucoup 
trop lente la fabrication du papier , quoique 
le nombre des ouvriers et des commis qui en 
étaient occupés eût été doublé et quadruplé. 
Les habitans des provinces regardaient d'un 
œiï d'envie la fortune qui paraissait sou- 
rire aux Parisiens. Ils affluaient dans la capi- 
tale , qui ne vit à aucune autre jjpoquè un 
aussi grand concours , un mouvement aussi 
rapide , un luxe aussi extravagant. Les spé- 
culateurs étrangers y arrivaient aussi , et y 
veirsaiemt à leur tour des papiers de Londres 
et d'Amsterdam , doirt chacun se flattait de 
connaître la valeur. Tout emploi du génie , 
du bon sens , était suspendu. On assiégeait 
les portes de la banque pour y porter son or. 
On se faisait une peur chimérique, de n'être 
point admis , et l'on était soulagé lorsqu'un 
conmiis / avec un sourire perfide , avait dit : 
Ne craignez rien , messieurs , on prendra 

triple 



i a 
lions 

iùut wtre- argent. Les âmes jusque-là les plus 
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tranquilles éprouvaient les transports for- 
MiiM delà cenés des îotieurs. On se pressait dans la rué 

me Quincam* ' ^ 

p<ûs- Quincampoix ^ où se tenait la Bourse. Une 

chambre s'y louait à dix liyres par jour ^^. 
La cloche qu'on sonnait le soir pour forcer 
les agioteurs à la retraite , portait le déses- 
poir dans leurs cœurs. Les plaisirs du vice 
ou les plus bizarres inveotrons de la folie 
s'offi'aient à eux pour remplir des nuits dont 
ils regrettaient k longue durée. Les £miimes 
gourmandaient la timidité de leurs itiaris , 
lorsqu'ils se refosaient à courir ces chances 
de fortune. La mùnnaied'or que Law rognait, 
itérait > décriait sans ceisse, paraissait frap- 
pée de ijtolédktiop. Toute distinction de 

* Le ootamerté du papier se lit sucde^tement àms 
la rue QumcanqpoiX) à l'hôtel de Nevefs, depuis là kî- 
bliothéque du roi ; sur la p^iftce Vendoiae , et # afin dans 
lo jardin de Thôtel de Soissops. 

* On riait des gaucheries,. des lourdes méprisas par 
lesquelles les nouveaux riches signalaient leur passage k 
f opulence; on en faisait cent contes plaisans : l'un, 
menace de coupa de èanné par un èffîcier , sVtait écrié: 
A rrtûi là livrée! th autre , à çpii o^ detnaâdâir quelles 
aimes il ferait taeWé à son carrdsse f avait répondu : Les 
pbiS Aèlks. Un t^sième, entrainé par ses aatcienAés 
habitudes 9 était monté derrière son èarrosse la prfn»èrè 
ibis qu'il avait voulu s'en servir. 
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naissance était effacée. Les nobles n'avaient 
plus dWgueil , ils étaient tout à lavarice. Us 
dinaient chez les laquais enrichis de la veille ; 
et , portés à juger de leur esprit d'après leur 
bonheur , ils cherchaient à surprendre leur 
secrH ; il réussirent bientôt à les surpasser. 
€ etai<ent les hommes puissans à la cour , 
dont la honteuse dextérité à ce jeu csilevait 
les plus granck bénéfices et savait le mieux les 
assurer. On les avait nomméi seigneurs mis^ mûri^S^ 
sissipiensy ils souriaient à ce nom. L'arrière* 
petit-fils du grand Gondé , le duc de BourbiHi > ^^^^ ^ 
étiait à leur tête. Enrichi par detels moyens > 
ce prince surpassait de beaucoup le lUxe de 
s€& aieux. Il rebâtit avec s<»tiptuasité le chà<^ 
teàu de Chantilly que le grand Condé avait 
décoré de sa gloire, il fie Hvrait à un frste 
qui était regardé comme le moyen lé plus 
honorable de jouir de ces richesses acquises 
sans eff<»*t et sans ëcrupule ^. Il avait donné 
, à la duchesse de Berry une fête , dont la pro- 
digalité étonna jusqu'à la princesse insensée 
qui en était l'objet. Un jour , il montrait à 

* Le duc de Bourbon fit venir d'Angleterre , en une 

seule fois , cent cinquante coureurs , dont chacun , sur le 

{Âed cil ëtah l'argent en France , lui revenait à quinze 

ou dix- huit cents £pancs. 

f^ie du régent. 
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Chemillé , Fun de ses feimîliers , l'opulence 

' magique de son portefeuille. Monseigneur ^ 

reprit ce hardi courtisan , deux actions de 

potre aïeul valent mieux que toutes celle-là. 

i« prince de Le prince de Conti suivait d'assezprèsl'exem- 
pie de son parent ; mais comme il était un 
peu moins enrichi par le système , il, crut 
avoir ensuite le droit de le décrier et d'en 
accélérer laruine« Les ducs de la* Force et 
d'Ântin s'étaient fait une renommée parmi 
les spéculateurs les plus cupides. Les anciens 
flvoris du régent , les compagnons les plus 
intimes de ses débauches , les Noce , les 
d'Ëffiat , les Canillac, furent ou moins avides 
ou moins adroits. Le régent crut devoir les 
consoler par des gratifications de cent mille 

Le clergé lai- liyres *. Lcs prélats ct les corporations 

■leine agiote. . 7 . , 

ecclésiastiques intervinrent aussi dans ces 
transactions honteuses. On vit paraître des 
décisions théologiques dans lesquelles on 
prononçait que l'anathème lancé par l'Église 
contre l'usure ne s'étendait pas au commerce 
des actions. Les jansénistes eurent la gloire 
de rester presque tous y dans cette occasion ^ 

* L'un des favoris du régent , Broglie , ne cessait de 
dire àLaw qu'il ne sortirait jamais du royauinei et qu'il 
serait pendu. 
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fidèles aux maximes de leur morale inflexi* 
ble. Cependant l'un de leurs politiques les 
plus estimés , le duc de Saint-Simon , entra 
en quelque compositicm avec les mœurs du 
Jour. 11 n'acheta point d'actions^ mais il pro« 
fita de l'abondance du trésor royal pour se 
faire payer d'une dette de cent mille écus 
qui remontait jusqu'à Louis XIII. On pré- 
tendit que les titres de cette créance n'étaient 
pas plus légitiihes que ceux sur lesquels il 
appuyait les préten|ions dçs ducs et pairs. 
Le maréchal de Villeroy ne fîit souillé par 
aucune espèce de bénéfice résultant d'un 
système qu'il condamnait* Ûy eut sans doute 
^aucoup d'autres exemples d'un hpnneur 
rigide , dans un temps où le duc de la Ro^ 
chefoucauld'^, le ministre Torcy*'^, le chan- 
celier d'Aguesseau , le procureur général 
Joly de Fleury , trouvaient plusieurs émules 
de leurs vertus- 

* Petit-fils de Faut-eur des Maximes. 

* J.-B. de Colbert, marquis de Torcy, neveu du 
ministre Colbert, né à Paris en i665y mérita, dans les 
négociations difficiles dont il fut chargé, une grande 
réputation de vertu , d'habileté et de patriotisme. Les 
Mémoires qu'il a laissés offî-ent des matériaux précieux 
pour Fhistoirc , et sont considérés comme le meilleur cours 
d'instruction pour ceux qui se destineiat à la carrière 



502 LIVRE iir, 

fit les gens Quclqucs hommes de lettres cédèrent à 
«i! *"^ ce déliye. On rac(mte qu'un jour Lamothe 
et i'abbë Terrasson y après avoir frondé en- 
semble dans une société cette cupidité épi- 
démicpe > eurent la confusion réciproque 
de se rencontrer dans la rue Quincampoûc^ 
achetant ou près d'acheter des actioi>s. Mais 
ce ne fut pour Lamothe qu'une séduction 
passagère I au lieu que l'abbé Terrasson s'y- 
abandonna avec une passion très-vive. Il y 
fit une fortune rapide , ||ui fut renversée en 
peu de jours. Le sang-froid avec lequel.il 
la perdit, lui rendit l'estime dés sages. 

diplomatique. Secrétaire d'État au département d9 
afkires étrangères pondant la guerre de la succf ssioa , il 
reçut le prix des conseils énergiques qu'il donna à Lom 
XlVy et de la noble patience avec laqpelle il attendit dea 
évéuemens plus heureux, en faisant signer le traité 
d'Utrecht , si différent des conditions honteuses qui 
avaient été présentées à la France. Il n'avait eu part à 
aucune des intrigues de la cour contre le duc d'Orléans. 
Ce prince le nomma l'un des membres du conseil de ré- 
gence, et r^pecta sur ce pomt la volonté de Louis XlV. 
Mais c'était à un tel homme , et non à l'abbé Dubois , 
qu'il eut dA confier la direction des affaires politiques. 
Le marqds de Torcy n'exerça plus de fontions impor- 
tantes après la mort du régent. B mourut en 1746, âgé 
de quatre-vingt-un ans. U était membre honoraire de 
Pacadémie des sciences. 
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L'abbé Dubois^ ardeat , comme on peut 
le pen^r, à profitei* 4u vertige ou il avait 
puissamment ccmcouru à entraîner la nation^ 
seconda la cupidité de^ A^Uia > comme 
dajQS les opérations politûpies il a^att servi 
leur ambition. Il fît passer ^ icmdb^a UM 
p^jrti^ assez considérable da num^aire qni 
venait d'entrer au tr4sc^ roja^ U rendit.par 
là plus profonde lamisère^ <|ui4evaibac€0i»- 
pagn^r la chute du syr$j^fiw. 

Le duc d'Ori^^niii. iif^ suivait phis^anctoio 
mfK^ri^ au s^in d^. e^e trompeu» éboife^ 
4viQ€;« Il duveçi^it dMp0 de rinq>ostum (pjb'il 
avait favorisée. Il était dans ce désordre 
pomp^eux des finances, ce qu'it était dans 
ises soupers , le plus ardejit à échauffer le 
délire d'une troupe effrénée. Il Ijompait Lerëg««t«t 
Law^ luji-meme p en, créant a son insu bea^•T■Bent muti^u 
Ç9i^ de nouvielles actions» Geluirci prenait 
sa revanche en usant du même moy-en et 
Finsu du régent. Le prince dissipateur ne 
perdait pas de vue sa popularité ; il faisait 
dès dons considérables aux hôpitaux et au:sfv 
établisse];nens d'ins^truçtion publiqfjiQ. €677 
peildant , çonmxe s'il eût ptessentilâcoin;!^ 
durée de ces riches$^$i> il^n'enfil poin^tiusagsi 
pour entreprendre, deç monnooiens dont il 
eût Êdlu long-temps continuer les dépense;^ 



ment des cour- 
tisans 
deLaw, 
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^dri^'r- ^^^ premiers hommages des courtisans et 
tisans auprèrjy peuple s'adressaient à Fétranger auteur 
de toutes ces merveilles *. Oh était cliamié 
de le voir s'enrichir. On regardait comme 
une preuve de l'excellence de son système , 
qu'il eût pu en quelques mois acquérir qua- 
torze des plus belles terres titrées du royau- 
me. Les grai^ se tenaient sur son passage 
pour obtenir la faveur de quelques mots , 
auxquels leur fortune paraissait attachée* 
Un coup d'œil de Louis XIV à Marly, n'aTait 
jamais été plus recherché. La figure de Law 
était ouverte , gracieuse , rayonnante du 

* Jamais personne ne fut plus couru que ce Law ; il 
n'y a pas de ruse dont ne se servent les femmes pour 
arriver à lui. Une daihe s'est fait verser exprès pour lui 
parler; elle criait à son cocher : Verse donc , coquin! 
verse donc; il la versa; et, comme elle l'avait bien 
prévu , Law , qui était k portée , accourut à son secours. 
Elle lui avQua qu'elle n'avait cherché qu'à lui parler. Une 
autre dame y qu'il avait refusé de voir , s'étant fait con- 
duire dans sou carrosse devant la maison où il dhiait, fit 
crier par son cocher et par son laquais, au feu. Tous 
les conviés se levèrent précipitamment de table , et cou^ 
rurent pour voir où était le feu. Lorsque Law sortit 
comme les autres , la* dame ' sauta hors de son canosse 
pour l'aborder ; msis il s'enfuit dès qu'il l'aperçut. » 

Fragmehs des Lettres de Madame ^ mèr& 
du régent. 
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bonheur qu'il répandait et qu'it goûtait. jQi 
raillait les incrédules^ et ^'amiusaU des fri- 
pons ^. la femme et ^a W^ svaccéûsi^efft 
à tout le &ste et à tout Torgueil qnVvisil: 
monteés l^ ducbe^se de Berry. Om citait 
plusieurs dames de la oour^ ({ui avaienjt 
acheté par miUedMissefusep leur «^^litjé lucra* 
tire^^. 

:Lafw t ^oiqu'jU. n'eût encore daq^ tkre 
que celui de ^rectwr de la banque^ e?cei>- 
çait fu^sque l'^i^torité d'unipremi^ miiiistre, 

^ La^yv D;ouIait iidiefer que tQi?e du rpi4si4eiit à$ 
NovioR, qui y plus subtil encore que le fipaacier,, exigea 
gue 4;elui->ci payât eu argent monnajré et coiuptant. Xaw 
lui fit apporter quatre j:ent mille francs en espèces , décla- 
rant qu'il préférait de se délivrer d*un métal qui lui 
était à charge par sa masse et par Pembarras qu'il lui 
causait. >Mais >bieat6t aasignë par !e fils du» président 
pour rendre la lerre .que le père n';n«it pu lui t^endre , 
JUaw se vit )0|ié une seooade.fois , qar le prix'im fut r^s* 
Mué en jpajpjer, i^u'il ji*oiià refasfit pour jue j^ .l'ayilîr 
encore plus qu'il n'était d.é)à. 

F'ie privée de Louis XV, 

** H Qqand mQn fils cherchait une duchesse pour 
mener ma petite-fille à Gênes, quelqu'un qui se trouva 
chez lui , dit : « Monsdgneur, si vous voulez avoir le 
» choix , envoyez chez madame Law , vous Jes y trouve* 
^.reztoirtesass^osUées. » 

LcUras 4e Modmnt* 

/. ' 20. 
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Ce qu'il avafit déjà fait était mis hien au-des- 
sus des plus sages mesures de Tadministra- 
tion de Sully et de Colbert. Une grande par- 
-* tie de4a dette de l'État était remboursée , il 
ne demandait plus qu'un peu de temps pour 
acquitter le reste. Il avait un plan pour affran- 
chir l'autorité royale de la tutelle dès parle- 
n propose mens. Il proposait de rembourser toutes les 

dB rembourser ■■• * ^ ^ . . . 

léi charges, cfaargcs^ ct d'établir de simples cours de ju- 
dicature qui seraient tout-à-faif étrangère» 
à l'action législative. Parmi les promoteurs 
de ce plan^ on citait le duc de la Force , sur 
lequel le parlement de Paris exerça depuis 
sa vengeance. 

Ces progrès d'un crédit illusoire, s'étaient 
soutenus pendant près de dix-huit mois. Les 
>j derniers jours de Tannée, 1719 décelèrent 
un embarras subit dans la matche de l'au- 
son système tcur du systèmo. Les arrêts du coiiseil , en se 
sXmS! multipliant, devenaient tyrannîques et con- 
tradictoires; la plupart avaient pour objet de 
déprécier l'or et l'argent. On n'avait jamais 
entendu parler d'opérations aussi odieuses 
sur les monnaies. Les capitalistes étaient re- 
venus, par degrés, de l'étourdissément où 
les avait jetés l'inexplicable succè% de Lâw. 
les hommes de finance les plus exercés par- 
vinrent à se liguer contre lui. On vit à leur 
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lète les frères Paris , dont le régent avait 
éprouvé le zèle et Thabileté dans l'opération 
du viscu Tandis que Law rendait l'or plus 
précieux par les çfForts mêmes qu'il faisait 
pour l'avilii* , les frères .Paris combinèrent 
.d^s attaques plus fs^dles contre le papier- 
.mpanaie ; les actions de la banque et de 
la coimpagaie des Indes tombaient en même 
temps. i 

X»e .régent , effrayé de l'ébranlement que . 
jirecevait chaque jour le système, imagina 
.un étrange moyen de ranimer le crédit; pu- 
blic; c'était de donner de nouvelles preuves 
:de coniîaaice à celui qui l'avait engagé dans 
ce fatal labyrinthe. Il le nomma contrôleur ii eu fait 
général des finances. Cette place avait été nërar^""^** 
supprimée depuis la mort de Louis JCIV. On s^iMvîer. 
était à l'époque des métamorphoses ; on ne 
.parut niétonnéjni choqué de l'élévation de 
ce dangereux étranger. L'abbé Dubois en- 
coîuriagea son maître à cette nomination^ qui 
allait attirer sur Law tous les orages de la 
haine publique. Law ét,aît né dans la reli- 
gion anglicane , et le régent n'osait blesser 
ouvertement les lois sévères de Louis XIV 
contre les protestans. . L'Écossais ne se fît n fait aija- 
aucun scrupule de l'abjuration qui lui était 17 ««ptembrc 
demandée. On voulut donner quelque appa- 
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reîl à sa conversion. L'abbë de Tenciti, ^i 
leùt été le plus grand opprobre de l'Église 
si ral>bé Dubois n y avait pas appartenu , 
ftit chargé d'instruire le néophyie. Un ma- 
gnifiqae présent d'actions et ée b^Béts de 
banque paya les instructions qu'il feignit de 
lui donner. Le public s'amusa autant q%f(e h 
cour de cette comédie ^ ; les jansénistes , 
presque seuls, y voyaient un scandale. 

iLe début de Law dans le ministère des 
finances eut sinistre. U fit paraître un édkt 
tel qu'aticun des tyrans les plus détestés n'cte 
teé le publier. On y défendait à tous les par- 
ticuliers , à toutes les corporations , même 
t&cdésiastiques , de garder plus de <;inq cents 
2&^Im6 ^''^^s ^^ ^^ ^ ^^ «logent ^^. On exigeait 
que tout le reste fiit ^orté^ au trésor royal , 

'^Tfngt pièces ie vets^tépAnàmes daoïà le temps su 
-ttiXetômersion^tixrent également applaudies. Dans Time, 
^le colonel du rëgiment de h calotte^ association buF- 
Jesqtie , donnait à Tencin Je brevet déprimât du Missis^ 
sipL La meilleure des nombreuses ëpigrammes dont cet 
abbé fut l'objet y est celle-ci : 

.Foki de ton zèle séraphicpie , 
Malheureux aBbé de Téncin ^ 
'Beisuis qae 'Law est oafbdiqae , 
Tout le royaume -est caipuéin. 

*^ Nicolaï , pt«mier président de la chambre des 
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pour y être édiangë contre des actions ou 

des billets de banque. La délation était eiçci- ©^«V"*" *»' 

tee par 1 appât d'une part considérable dans 

laconfiscationdesrichessesqu on tenterait de 

cacher. Le gouvernement avait tout espéré 

du premier eiEet de tçrreur qui suivrait 

comptes, dénonce comme possédant, contre les ordres du 
roi, une grande somme qu'il tenait cachée, répondit fière- 
ment : Mon argent est au service du roi y mais îif 
vtapparti&U à personne. Le chanceKerdePonlehartrai» 
envoya à la banque soixante-quinze BiiBe louis d'oc» 
valant alors soixante-douze livres pi^e. 

Le président Lambert de Yermont se ptésen^ au duo 
d'Orléans , et lui dit qu'il venait lui nommer un homme 
ayant cinq cent mille livres en or. Le prince recule de 
surpiîse et d'horreur : « Ah ! monsieur le président, s'écria-^ 
» t-il avec son énergie ordinaire, quel métier faites-vous 
» U ! I» Le président réplique : « Monseigneur , f obéis ï. 
» la loi ; c'est elle que vous qualifiez de la sorte indiree-* 
w tement. Au surplus, que V. A. B. 9e rassure ft ni# 
n. rende plus de justice , c'est moi -«même que je viens 
« dénoncer , dans l'espoir d'avoir la liberté de conserver 
n au moins une partie de cette somme , c^ue je préfère à 
• tous les billets de banque. » 

Mémoires de la Régence, 

Mylord Staii's disait, à propos de l'édit qui encoura- 
geait les dénonciateurs , qu'on ne pouvait pas douter d^ 
la catholicité de Lavv , puisqu'il établissait l'inquisition 
après avoir déjà prouvé la tramisubstantiation par le 
changement des espèces en papier. 
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cette loi; On y obéit d'abord comme si on 
se fut défié de tous ses parens , de tous ses 
Êimiliers, de tous ses domestiques ; tant là 
cupidité paraissait avoir détruit toutes les 
traces de l'honneur français ! Mais cet hon- 
neur S6 réveilla ; on eut honte à la fois de 
sa peur et de sa défiance. L'opinion se char- 
gea d'effrayer les délateurs ; ils devinrent 
moins nombreux, à mesure que la contraven- 
tion à une loi odieuse devint plus générale. 
Le régent lui-même les éloignait avec indi- 
gnation. Il sentit qu'il valait encore mieux 
laisser tomber le système , que d'appeler les 
écha&uds au secours des billets, et de com- 
mencer un règne de sang. Il résolut cepen- 
dant de tenter un dernier effort , et crut 
Les aciioos avoir trouvé un moyen de salut en réduisant 

#ont réduites _ , -, 

demoiué. les actious à la moitié de leur valeur ^^ ce 
Iv^d. qui les remettait à un taux qu'il eût été pru- 
dent de ne leur laisser jamais passer. Le re- 
mède était violent , puisqu'on ne pouvait 
lui donner un autre nom que celui d'une 
banqueroute. Mais , des moyens de la faire, 

* Par redit du ai mai 1720, la réduction des billets 
de banque et des actions de la compagnie, devait s'opérer 
graduellement moî^jpar mois jusqu'au i*'. janvier 1 721 ; 
en sorte qu'audit jour , l'un et l'autre de ces effets fussent 
réduits à moitié de leur valeur réelle. 
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nul n'était .plus sage ni plus ui^ent que 
celui-ci. C'était le garde des sceaux , d'Ar- 
genson , qui l'avait conseillé au régent» 
Quoique ce ministre eut été Êiyorable aux 
premières opérations de La^v , il avait vu 
le moment où l'excès des profusions et l'im- 
pudence du charlatanisme amèneraient une 
ruine prochaine. La mesure qu'il proposait 
était ferme et judicieuse ; elle eut un plus 
mauvais succès que tout ce qu'on avait fiait 
jusque-là de plus insensé. Quand l'édit por-^^^« . 
tant réduction des actions et des. billets de p**^^- 
banque parut ^ l'étonnement et l'indigna-* 
tion du public furent les mêmes que si la 
veille le système avait joui de la plus grande 
confiance. Quoique le rêve eût cessé d'être 
agréable , le réveil fut extrêmement douloit-; 
reux. On parut regretter un édifice qu'oti sa- 
vait être miné de toutes parts , mais qu'on 
avait pris long-temps pour le temple de la 
fortune. Le parlement de Paris , qui avait sa- Et le paru^ 
gement condamne le système dans son prm- 
cipe , se déclara contre La mesure qui pouvait 
en adoucir le désastre. Il haïssait encore plus 
d'Argenson que Law. Il voulait d'abord 
perdre le premier , et n'était pas embarrassé^ 
de trouver des occasions prochaines d'accat- 
bler le second. Il se rendit l'organe dea 
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plamtes dû public. Les seigneuK Mîssissi^ 
piens , cQondtRfte par le duc de Bourbon et le 
plincè de Conti^ se joignirent âu parlement. 
Bs appitfèrent les reniont#anced de ce corps. 
Law > qui n'avait ioni9crit qu'arec peine k «m 
expédSeitt indiqué par im mini8ù*e Mti en- 
nemi ^ €ft le régent qui , aprè^ avoir trompé 
le pubUc y sentait le besoin 6& se tromper 
bii-mème ^ eurent la folie de se réjouir d une 
Opposition aussi puissante. Ils crurent qu'elle 
ej^mait une coniSance opiniâtre dans le 
sjrstème , dont eux-mêmes ils avaient déses- 
EHeestaUn-péré. Oiï tétoqud l'édît qui en avait pour ja- 
"""Ij mû. mais détruit le prestige. D'Argenson , sacrifié 
1 720. g^ parlement ^ fut exilé dans une de ses terres^ 
Bappei de et Ic chaucelier d'Âguesseau fut rappelé de 
la sienne. La corruption la plus effrénée ftil 
r^uîte à placer son espoir dans la vertu de 
d'Aguesseau. Mais il lui avait été Êicile de pré- 
dire le mal , il lui fut impassible d'y remédier. 
H se trouva dat^s une dé ces situations ou 
fbomme d'hiHineur ne voit que de l'opposi- 
tion entre tous ses devoirs. D'Argenson fut 
poursuivi jusque daiis sa retraite , par une 
haine que le peuple garde Joug-temps contre 
ceux qui ont exercé sur lui une autorité ri- 
^«^•^«^JgOureuSe. L^cnnui de l'inaction , insuppor- 
aArgeason. faMc potif un bouime actif et laborieux. 



LOUIS XY : RÉCBSCE. 3l3 

abfégea ses joaes ^. Sev fittiéralBIes fiaient 
insultées pv ceux dont il araul loâg^temps 
contenti les* excès C'était un hottkme d^ÉM 
plus )u$te y ph» ëclflifé cfoe Loijrmi^ ; il en 
ayait le caractère prompt et décidé ] sans en 
avoir les penchans' craeis et tyranui^ques. 
L'autorité royale fut long-temps k recouivrer 
un gardien aussi vigilant et aussi ferme qfue 



Revenons à Law. Nous n'aurons plus long- 
temps à nous en occuper. D ignorait lui- 
même le nombre des actions^ des billets de 
banque^ des papiers de toute sorte dont la 
France était inondée. La valeur de toutes les 
denrées s'était mi»e au niveau de cette masse 
énorme de numéraire fictif qui s'était encore 
accrue par Fart des faussaires. Ce n'est point 
à la génération actuelle qu'il est nécessaire 
de reproduire des exemples de ces prix ex- 
travagans qui ne laissent plus aucune mesure 

* Le garde des sceaux d'Argenson mourut en 1 7a i . Il 
n'avait pu résister au chagrin de sa disgrâce, quoique le 
régent lui eût conservé le titre et les honneurs de garde 
des sceaux. La populace de Paris troubla ses obsèques 
et voulut se jeter sur son cercueil. Ses deux fils, que 
nous verrons bientôt se distinguer dans des emplois im- 
portans, furent obligés de se dérober par la fuite aux 
fureurs du peuple. 
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CnîBte d'an Certaine dans les transactions *. Pour pré- 
géaéni. venir un soulèvement général , cjue chaque 
instant faisait craindre, on avait ouvert quel- 
ques bureaux où un grand nombre de com- 
mis effectuait de très-faibles paiemens. Les 
portes en étaient assiégées à toutes les heures 
du jour et de la nuit. Le peuple put bientôt 
se convaincre qu'on le jouait. Cependant , 
pressé par le besoin , il revenait encore sol- 

* Le prix des denrées , quoique porté fort haut à la 
fin du système de Law y et la manière dont les dette^ 
publiques ou particulières fureol remboursées avec des 
papiers qui ne représentaient plus que de très -faibles 
sommes, offrent à peine une comparaison avec les effets 
qu'a produits de nos jours la chute des assignats. Pour 
juger combien la première crise fut inférieure à la seconde, 
il suffit dé lire des exemples cités dans les mémoires du 
temps, où l'on montre le plus d'indignation contre le 
système de Law. Avec mille écus , dit l'auteur de la f^ie 
du régent , on payait dix -huit mille francs de dette. Le 
clergé , les jésuites , les maisons religieuses , éteignirent 
les leurs par ces remboursemens illusoires. Les rentes de 
l'Hôtel-de-Ville furent réduites au denier cinquante , ou 

remboursées en papier A toutes ces misères se joignit 

la cherté exceissive des denrées. Le foin se vendait jusqu'à 
six sous la livre , et le reste à proportion.... L'usure et le 
monopole régnaient impunément. Le duc de la Force 
acheta presque tous les suifs , graisses et savons : un autre 
le café ; celui-ci les avoines , les foins ; celui-là les sucres 
et les épiceries. 
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liciter un paiement qui était de nouveau 
différé. Les nobles mississipiens usaient de 
tout leur crédit pour fiiire rembourser leurs 
actions aux dépens de cette foule affamée. 
Le prince de Conti eut l'impudence de Êiîre 
ramener de la banque plusieurs voitures 
chargées d'argent en échange de ses papiers. 
Law , qui voyait tomber cet établissement^ 
espéra soutenir au moins sa compagnie. Il 
voulut la rétablir sous une nouvelle forme. 
Un édit parut pour faire succéder une com- Compagnie 
pagnie des Indes à celle d'Occident. Mais le 1720. 
même jour il se passa un événement qui eût 
pu devenir la punition de tous les auteurs 
du système , s'il se fat présenté des chefe 
adroits et puissans pour diriger les fureurs 
du peuple. Trois hommes avaient été étouf- 
fés dans un rassemblement autour des bu- 
reaux de la banque. L'aspect de leurs cada- Émeate. 
vres produisit une de ces émotions soudaines 
et terribles, dont résultèrent quelquefois les 
révolutions des cités et des empires. On vou- 
lut porter le& morts au Palais-Royal, comme 
pour faire contempler au régent les victimes 
de ses désastreuses mesures. Le régent fit 
ouvrir les portes de son palais, ses gardes ne 
montrèrent que des sentîmens de compas- 
>sion. Bientôt le peuple chancela dans sa 
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colère y parce que ^ au fond des coeurs ^ le 
ragent n^était point baï. Soi> règne amusait^ 
on était fcni}a{iF& tenté d'ouMier à quel prix 
en en achetait les j^aii^rs. On yit presque 
avec indifférence enlever les cadavres par des 
hommes que ta pdice enyoydt fort à propos. 
Déjà quelques persemnes y soudoyées peut- 
être par le gouvernement méme^ avaient 
détourné rindignatiœi sur Lavr. On le cher- 
chait partout y excepté dans sa demeure. 
Un peuple élevé sons Louis XIV était très- 
inhabile aux émeutes. Les mécontens d'un 
ordre supérieur étaient tous contenus, depuis 
le mauvais succès de la duchesse du Maine. 

Le parlement seul crut pouvoir s'aider y 
dans sa résistance y de ces dispositions de la 
multitude. Le jour même de l'émeute il dé- 
libérait sur le nouvel édit de Law y relatif à 
la compagnie des Indes. Il arrêta des remon- 
trances dont l'effet pouvait être de ranimer 
des transports séditieux. Le régent s'en ir- 
rita y et choisit y pour frapper le coup le plus 
hardi, le moment où ses ennemis le jugeaient 
Son «H. le plus abattu. Il exila le parlement à Blois , 
et ensuite à Pontoise. Cette fermeté produisit 
tout son efffet, parce qu'elle était inattendue; 
lé peuple se tut , et le parlement obéit. 



Bemontran- 
cct du parle- 



1730. 
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D'Âguefi66aa avait tout fait ;pûiQr m/^temr JU 
rësiâtaiace de œ corps; persocu^ie fhs^s jtpue 
lui n'ea chérissait les j>Ferogativ«s^ nsiaîs^ 
ÔBn^ «me telle occasion 9 conuone <)hef de la 
magistratifire, il crut ^pe «son jireaiier4ev^r 
était àe ron^pi^ utie <^>posî<tioH 1^ es:p4»saiit 
l'État à ranucUe. 

L'exil du parlementiétait ud nouveau mal^ 
heur pour k capitsde^ iivTOe'ii tous JesJftéaux 
d'un papier discEédâté. Gc^pendant elle ji'an 
lut éïtme €pxe iàihlem^asA. Le raient :avaif: 
iuâûtuç les Pacisietis à rprévoir nu dénoue- 
ment tran^ille^ et ^Q^uefQis4iv^rtissanJi9 
jtia suite des me6ures<[uifsexu]Dj[ai^]ities plus 
tjrraaniques. Bientôt on se &t une partie dp 
plaisir d'allé visiter le parlement àPooatoi^* 
€e pekrins^e devint une j^iDd^. Jbes xoa^î- 
gisitrals suspendaient leurs trai^çaux^aur dan<- 
ner 00 pour reoevaii* 4cb fêtes- JLe premier 
président de Mesmes y tenait une table ma^- 
fgnifîque, qui était^ «n secret déficayee jwr 
Je régent lui-même. Les courtisaas qui nis 
voyaient ^lus à Banis que rdes images «rinis- 
^tPes , étaient ctaItlpés4e1trp^VJÇ^il,Rontûî(^e 
tous las ^gcémens d^fii luxç et4'une.iHvp- 
Uté duKquels^se^prêtaifi, Td«nsirUn.w?»t e^cî^, 
f austérité psu^^raentmre.^Srraoïataient^ 
4^gônt luinméme r c«s >vii^'kes^ c^ fètç^. J^ 
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prince n^ayait garde de s en offenser. Il lui 
était commode de traiter avec des hommes 
accessibles comme hii à tpus les plaisirs. 

Law était dans toute la crise d'un impos- 
teur démasqué y le peuple demandait sa tète ; 
il était fiéquemment assailli à coups de pier- 
res dans sa voiture ; sa femme et sa fille 
étaient exposées au même danger. Le régent 
fut obligé de lui donner asile au Palais-Royal. 
Dans un moment où il jugeait que la fureur 
s'était calmée , il osa paraître avec lui dans 
sa loge à l'Opéra. De violens murmures lui 
firent comprendre qu'il était temps dé sépa- 
rer sa cause de celle de cet aventurier. 11 se 

Renyot de détermina enfin à le renvoyer. Law partit. 

D^mbre. Cc qui annoucc qu'il était parvenu à se faire 
' ^^^' à lûi-méme d'étranges illusions, c'est qu'ayant 
eu beaucoup de temps pour sauver les deTiris 
les plus précieux d'un naufrage inévitable , 
il n'emporta que des sommes à peine suf- 
fisantes pour le faire vivre lui , sa femme et 
sa fille dans une honnête aisance. Il laissait 
en France un riche mobilier, il y possédait 
des terres magnifiques dont le régent fut 
obligé de laisser prononcer la confiscation. 
Il fut 'froîdenrent reçu de ses compatriotes ; 
les Anglais n'osèrent le récompenser d'avoir 
ruiné la Eriancei Toute sa renommée d'habî- 
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leté disparut chez les étrangers quand ils le 
virent pauvre. Il mourut à Venise en 1729. sa more. 
Sa femme et sa fille, qui avaient égalé le faste 
des reines , prodigues de leurs dernières res- 
sources comme elle l'avaient été de leurs tré- 
sors, traînèrent une existence misérable *• 

Le système fut abandonné tout entier avec 1721. 
son auteu». Le Pelletier de la Houssaye fiit tèmi" " ^ 
nommé contrôleur général. Le gouverne- "*'' * 
ment se ressaisit de tous les revenus qu'il 
avait délégués à la compagnie d'Occident! 
On remit en régie les fermes générales. La 
compagnie des Indes n'eut plus à s'occuper 
que d'intérêts commerciaux. Tout ce qui re- Se«oBiteopë. 
gardait le système fut soumis à l'opération * ' 

du ma, dont les frères Pâtis furent encpre 
chargés. On fit à la hâte une enquête sur les 
déprédatioris qui venaient d'avoir lieu. Elles 
furent toutes dévoilées, à l'exception de 
celles qui avaient été commises par le régent 
lui-même, par sies ministres , par les princes 
du sang , enfin par tous ceux qu'il était dan- 
gereux d'offens^i". Geux-ci voulurent bien 
Hcepehdant s'imposer quelques sacrifices. Ils 

* J'ai vu , dit Voltaire , sa veuve à Bruxelles , au'ssi 
humiliée qu'elle avait été ifîère et triomphante k Parif . 
Précis ffy sièck de Louis XV., 
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ruppoiAèrent 4es actiauç let 4es biUËfts de 
banque dwt le padeœeat ^taîjt deyeau très^ 
dîfficiJie. La riguetu* lut ^a»de coc^tbf^ le^ 
agioteur d'un <ordre subakerate. ^^e Gouver- 
Aemeïit , î^iige deses bUU^ts aupor4iettr^ «a au- 
mila IHI6 ^ande fifiirtie a^ec les a{>|>laudîs-- 
semeas d<e toits ceux •qui n'en jK^issedaient 
point. AfNEîèsceftejrëduiotionyîoieoite^ ladette 
publique se trou^^a ^eiakcora passer dix— sept 
cents milUpns ; ^e se constitua «n billets du 
visa et mi rentes qui p^daient au moins cin^ 
quante pour cent. Le ^crédit i^sta ^;u£pendu 
pour lo^g-tQmp^. Les mœurs avaient r<eçu 
uwi laltc^inie non i^oins luneste que les fo]> 
faunes* Le pajrlenK»i>tiît, ou plutèt parut £sik^ 
fia paix avec le régent , et montra i^n grand 
désir de «se former à son tour en chamln'e ar^ 
dante ippm* punir, entre les dëprëdiiteurs, 
08uxi|i^i avaieirt paru animés d'une haine 
^^ijqulièr/e rContiTe son autorité. L0 public , 
^étro^péde^ses chiimÀres , rendit son atten- 
iiçm lauK ^erelles théolo^ques. ,Les plus 
ikUp^tires ii^bri^ ;de. Port-.R^al, les ^and3 
f|t{agis^pi1^>, Jes furélats recommandables qi^ 
avaient défendu contre Louis XIV les liber- 
tés dP l^Égliae ^gallicane , furent >joués / humi- 
liés^ confojodas par l'sdbbé Dubois. Les jé^ 
suites;vles cardinaux dé Rohtta et de^Bissjr; se 
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Jetèrent dans ses bras et lui durent une vîcç? 
toîre honteusement achetée. Dubois seul va 
remplir la régence. La scène , occupée par 
un tel personnage^ demande à être vue d'un 
coup d'oeil plus rapide. Mais j'ai à parler au- 
paravant de deux événemens contemporains 
du système. 

Pendant les grands mouvemens de la ban- crimeducom. 
que , ui» crime de la plus froide et de la plus 
atroce scélératesse fut commis par un homme 
d'une naissance illustre. Antoine -Joseph, 
comte de Horn y issu d'une des plus nobles 
familles du Brabant , allié des Montmorencî, 
et même du régent du côté de Madame, 
était, à vingt -deux ans, complètement 
déshonoré par les mœurs et par les liaismis 
les plus infâmes. Ses parens avaient résolu 
de le faire sortir de la capitale par l'autorité 
du régent; ils en avaient obtenu l'ordre, 
mais on différa trop de l'exécuter. Le comte 
de Horn avait comploté, avec deux de 
ses compagnons de débauches et d'escro- 
querie, le chevalier de Mille et le cheva- 
lier d'Étampes , d'assassiner un riche agio- 
teur pour s'emparer de son portefeuille. ' 
Sous prétexte d'un marché à conclure^ ils 
l'attirèrent dans un cabaret et le poignardè- 
rent. Les cris du malheureux furent enten«* 
/. 21. 



1730. 



n est roue ▼!£. 
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dus. Un garçon du cabaret^ n'osant pénétrer 
seul dans cette chs^mbre, en retira la clef. 
Les assassins efirayés sautèrent par la fe- 
nêtre. Le chevalier d'Étampes réussit seul à 
s'évader. Mille fut arrêté par le peuple qui 
le poursuivait. Le comte de Horn le fiit en 
tombant de la fenêtre. Il se présenta comme 
le défenseur de celui qui venait d'être assas- 
siné , et comme ajant couru les méfies dan- 
gers que lui. Les aveux de Mille le confon- 
dirent^ il avoua son crime. Le régent » ce 
prince trop souvent accusé de faiblesse, de- 
meura inflexible aux représentatioias de toute 
la noblesse qui réclanciait pour chacun de ses 
membres le privilège d'être affiranchi d'un 
supplice infamant. Il s'expliqua sur ce privi- 
lège odieux, en développant tous les prin- 
cipes que la morale çt le bon cens ont faiit 
adopter de nos jours.. Le comte de Hom et 
son complice furent ro.u^s vifs, le 26 mars , 
en place de Grève. Ce lâche §çéléra,t ^vait 
refusé de se servir d'un poison que deux de 
ses parens lui avaient envoyé. La fermeté 
que le régent montra dans cette circon- 
stance, fut louée à la fois par les hommes 
d'État, par les philosophes, par le peuple 9 
et ne fut blâmée que des courtisans. Ceux-ci 
prétendirent que l'honneur de plusieurs 
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grandes familles avait été sacrifié à la crainte 
de mécontenter les agioteurs. Ils firent par* 
ticulièrement un crime à Law et à l'abbé 
Dubois de l'inflexibilité du duc d'Qiiéans. 
Cependant ce coup hardi ^ porté ccmtre un 
préjugé immoral et funeste , ne nuisit nulle* 
ment dans l'opinion aux maisons illustres 
qu'il semblait compromettre. 

L'année 1720^ mémorable pour la France Peste 

' : , , , f , - deMarseilk. 

par les maux qui résultèrent du système^ fut aS nuu 
encore marquée par un fléau terrible : la 
peste, qui se déclara à Marseille, et qui^ 
pendant plusieurs mois , fit de cette ville 
opulente un vaste tombeau. Par la manière 
dont la plupart des mémoires du temps- glis- 
sent sur ce long désastre, on peut juger 
^'au sein de la frivolité et de la détresse, on 
craignait de s'en occuper, et que l'avarice^ 
trompée dans ses espérances, avait bew- 
coup amorti la pitié. 

Mal^é plusieurs expériences fat^es, dont 
quelques-unes étaient récentes, la vill^ de 
Marseille avait laissé s'introduire un peu dé 
négligence dans les soins et dani^les rigueurs 
nécessaires de son lazaret. Un vaisseau qui 
venait de la Syrie entra dans ce port au mois 
de mai. Le capitaine croyait n'avoir trouvé 
la pçstQ daiis auçua des lieux où il s'était ar* 
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rêté, n avait cependant perdu plusieurs 
hommes à son retour. Il en perdit encore 
quelques-uns pendant le temps de la qua- 
rantaine. Sur la foi d'un chirurgien ignorant 
et opiniâtre, on commit l'imprudence d'a- 
bréger ce temps d'épreuve pour son équi- 
page; et déjà les marchandises qu'il avait 
apportées circulaient dans la ville. La peste 
' se propagea dans le peuple , sans que les hom- 
mes de l'art voulussent la reconnaître; mais 
elle enleva au mois de juillet un si grand 
nombre de victimes, qu'il ne fut plus possi- 
ble de s'aveugler. Le gouvernement recou- 
rut aux précautions ordinaires. Le port de 
Marseille fut fermé. Le peuple et les négo- 
cians eux-mêmes furent plus frappés des 
maux qu'entraînerait la suspension du com- 
merce, que du fléau qui menaçait de les dé- 
vorer. On laissa arriver les ardeurs de la ca- 
nicule sans avoir songé à construire un hô- 
pital extérieur pour les pestiférés. Déjà les 
hommes riches étaient sortis de la ville. Une 
immense population, revenue trop tard de 
sa sécurité, tentait de s'échapper par tous 
les moyens. Le parlement d'Âix prit le parti 
d'ordonner un cordon de troupes pour re- 
pousser les fugitifs, et d'isoler cette malheu- 
reuse ville. On ne laissa à ses habitans qu'un 
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espace trèsh-resserrë dans la campagne pour 
respirer un air moins meurtrier. Marseille , 
qui s'était confiée aux ressources journaliè- 
res de son commerce^ manquait alors des 
provisions les plus nécessaires; et le trésor 
de la ville, peut-être par les effets du sjrs-^ 
tente y ne contenait que tres-peu de numé-^ 
raire. Ce furent les villes voisines qui se 
chargèrent de l'alimenter avec toutes les pré- 
cautions que demandait leur propre salut. Il 
parait que ce genre de secours ne manqua 
point; mais le gouvernement seul eût pu 
l'établir d'une manière régulière qui eût 
éloigné non-seulement la disette, mais la 
crainte de l'éprouver. 

. Le fléau redouble chaque jour de fureur. RaragM de 
Cent mille personnes se craignent, veulent 
se fuir, et se rencontrent partout. Les liens 
les plus sacrés sont rompus. Tout ce qui lan- 
guit est déjà réputé malade , tout ce qui est 
malade est regardé comt^ mort. On s'eV 
chappe de sa propre maison où quelques pa^ 
rens rendent le damier souffle, on n'est 
reçu dans aucune autre. Les hôpitaux sont 
comblés , la mort les yià^ en un instant; ils 
sont comblés de nouveau. On établit des ten- 
tes dans une plaine voisine des miœailles. 
Plusieurs se tiennent penchés tout le jour sur 
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le bord des niisseaux qui arrosent le terri- 
toire î d'autres se croient plus heâreux , parce 
qu'ils vivent dans des barques sur le port. 
Mais la m&r et les ruisseaux ne mettent point 
à l'abri de la contagion., 

• Dans le commeiicement on avait choisi la 
nuit pour enterrer lés morts. L'attrait d'une 
forte récompense avait engagé les ouvriers 
les plus pauvres à se charger de ce soin pé- 
rilleux; mais lorsqu'il mourut plus de mille 
personnes par jour, lorsque presque tous les 
ouvriers et les h(mimes les plus indigéns eu- 
rent disparu, on vît le comble de l'horreur; 
des miniers de cadavres étaient répandus ou 
entassés dans les rues avec des amas de meu^ 
blés et de' vétemens. Au milieu de l'épou- 
vante générale , des âmes grandes , héroï- 
ques, se dévouèrent et résolurent de vivre 
incessamment dans tous les gouffres de la 
mort^ pour sauver, pour consoler, pour ra- 
mener, soit aux devoirs de la nature, soit 
aux espérances delà religion, ce qui restait 
Dévouement ^c Icurs coucitoycns. Dcux échevins de Mar- 
^^EuteuT" seille , Estelle et Moustier, exposèrent plus 
oosber. gQ^jy^jj^ ig^j. yjç çjj quelques mois, que le 

guerrier le plus intrépide ne peut le Êiire 
dans le cours de plusieurs campagnes. Us. 
veillaient sur tout; ils faisaient arriver, ih 
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distribuaient les denirées^ et présidaient à 
Fenlèvement des cadayres. Quels horribles 
convois I C'étaient des forçats qui ramas* 
saient et jetaient dans des fosses profondes 
les corps des victimes de la peste. Ils y étaient 
contraints par des soldats que conduiraient 
Estelle^ Moustier et un intrépide officier, le 
chevalier Rbse. Aucun des forçats ne survi- Duchcrdicr 
vait à cette tâché. Gfa en fournissait tiuatre- '^''•** 
vingts pso* seinainé. Le Commandant des ga- 
lères hésitait avant de les envoyer à une 
mort aussi assurée. Chaque instant de délai 
ajoutait, par l'entassement des cadavres^ 
une peste nouvelle à celle qui déjà infectait 
la ville. 

Il Êdlait qu'un homome d'une gifande au-n 
torité entrât dans Marseille powt rétldre tous 
les ordres précis et absolus. Le chef d'ésca- 
dt'e Lângéroh reçut avec joie du régent le Duehefdv». 
ctiiiimandeitient de Marseille. Sa présence r^" '"*''' 
fit cesser déjk un grand mal qui accroissait 
tous les autres, Tanarchie. Il fiit ferme et in- 
flexible dans les mesures qu'exigeait le sa- 
lut de tous, et compatissant pour chacun des 
individus.! Il fît fouiller dans la terre et sous 
d'épais bastions pour établir des fosses beau- 
Caup plus profondes que celles qu'on avait 
creusées jusque-là. Il elkipécha la contagion 
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de rouler sur les eaux en faisant défense d'y 
jeter les morts et les effets infectés. Il en dé* 
blajra le port. L'évêque de Marseille , Bel- 
2unce * , se joignait au commandant Lan- 
geron, aux échevins Estelle et Moustier, au 
chevalier Rose. Il s'approchait des mourans 
qui, couchés dans les rues, étaient des ob- 
jets d'horreur pour leurs plus proches pa- 
rens. Il ordonnait des processions expiatoi- 
res ; il y marchait lui-même à la tête du peu- 
ple y les pieds nus et la corde au cou. Chaque 
fois que les deux courageux échevins et le 
chevalier Rose étaient prêts à partir pour 
conduire le convoi de plusieurs milliers de 
cadavres, il implorait pour eux la bénédic- 
tion du ciel. Eux seuls , toujours exposés , 
paraissaient invulnérables. 

L'évêque de Marseille inspirait son cou- 
rage au petit nombre de prêtres que ce 
fléau avait épargnés. Â toutes les heures du 
jour et de la nuit , il entrait dans les h^i- 

^ Henri-François-Xavier de Belzunce, ne en 1671 , 
fut d'abord jésuite , puis ëvéque de Marseille en 1 70g. II 
ne Yonlut point abandonner ce diocèse en 1723, pour 
rëyêcbë duchë- pairie de Laon, auquel fe roi Tayait 
nommé. Le pape l'honora da/7aZ/ium. Il mourut en I755> 
à quatre-vingt-quatre ans , et eut pour successeur M. de 
Êelloy , mort cardinal et archevêque de Paris en 1808. 
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taux y et trouvait fidèles à leur poste les filles 
pieuses dont la mission est de garder les 
malades 9 les mourans et les morts. Aux 
prières par lesquelles il tentait de fléchir la 
colère céleste y il mêla des formules et des 
cérémonies qui produisaient au moins l'effet 
de faire luire quelque espérance au milieu 
d'un peuple éperdu; il exorcisa la peste. Pres- 
que tous les médecins de MarseiUe avaient 
péri ou avaient fui. Trois autres arrivèrent 
de Montpellier par les ordres, du régent. 
Leurs soins furent si actifs et si désintéressés^ 
que leurs nomis > Qiicoineau , Deydier et 
Verni , méritèrent d'être associés à ceux que 
je suis heureux de répéter souvent , et qui 
devraient nous être aussi familiers que celui 
du chevalier d'Âssas : Rose , Belzunce , Lan-^ 
geron , Estelle et Moustier. Le fléau avait 
toujours été en croissant ; le nombre de 
ceux qui survivaient égalait à peine celui des 
morts. La peste était répandue dan$ la cam- 
pagne de manière à faire craindre pour toute 
la France. Le 216 septembre y un nouveau 
malheur parut ôter aux Marseillais leur der- 
nière espérance. On avait travaillé sans re- 
lâche à construire un hôpital isolé des quar- 
tiers populeux de la ville j dans un lieu 
nommé le Jardin du Mail. Cet édifice tou-^ 
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chait à sa fin ^ lorsqu'un vent du nord des 
plus furieux en brisa le& charpentes et la 
Fin de la toîturc. Cc coup dc vcnt fiit cependant le 

^**' salut de Marseille ; il chassa ^ en se prolon-» 

géant, les vapeurs pestilentielles. Le nombre 
des morts dinodnua ; mais la ccmtagion , re« 
celée dans les meubles et dans les vêtemens> 
quoique ralentie , enlevait encore un grand 
nombre de victimes. Le gouvernement ne la 
regarda comme fîniequ'aumdisde juin 1 72 r «. 
Marseille , dont le port avait toujours été 
fermé 9 avait à craindre un autre fléau, la fa^ 
Le pape en. minc. Le {^[ape Cléinent XJ montra une sol^ 

à MarwiUe.""* licitude paternelle pour une ville française; 
il y envoya , dans le mois d'octobre 1720 ^ 
deux navires chargés de grains , dont l'évê- 
que fît la distribution à la classe indigente. 
C'était rappeler , d'une manière bien tou- 
chante, les liens qui doivent unn* le^sociétés 
; chrétiennes.' Mais une ville , aux besoins 
de laquelle paurvojrait iin prince étranger ^ 
étast'^e doÀc abandoiiitée âe.son gouver** 
nenient? Toutes les Blesures n'aùraient-ellea 
pas du être prises dès long-femps pour y 
entretenir l'abondance ? D'autres reproche» 
s'élèvent encore contre l'adbiihistration du 
régent au sujet de cette calamité. Sans doute 
il fut loin de la voir avec indifférence , mais^ 
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on peut croire que le découragement et la 
pénurie où le mettait la chute du sjstème , 
nuisirent beaucoup au choix et à la célérité 
de ses mesures. Il ne fit pas reconnaître 
assez tôt l'existence de la peste dans Mar- 
seille. Il ne porta pas autour^de ce territoire 
un assez grand nombre de troupes. Il sut 
mal établir le genre de communications qui 
pouTaît préserver les Marseillais de la di- 
sette. Il ne donna point des ordres assez 
précis aux commandans des galères. Lan. 
geron fut envoyé trop tard. Le chevalier 
Rose ne fut point récompensé et mourut dans 
l'indigence. 
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jhimstère du cardinal dubois > et du du6 
d'orléans. 

Avec la magie du papier-monnaie dispa- 
rut tout ce que le régent avait pu mettre 
d'éclat et de grâce dans son administration. 
Il ressemblait à un particulier magnifique 
et dissipateur qui , après s'être étourdi lui- 
même dans le fracas d'une grande fortune ,. 
en contemple tristement les débris , et voit 
un long ennui dans une sagesse forcée. S'il 
faisait quelque réforme dans son luxe , il 
n'en faisait point dans ses mœurs. Il pous^ 
d'â^T7/ ^* encore plus loin tous ses excès. Aupa- 
gent. ravant il avait mis quelque soin à les rendre 

piquans par l'esprit et les vives saillies qui 
le distinguaient lui et ses compagnons; main- 
tenant le bruit lui suffisait. L'effet de ses dé- 
bauches nocturnes était de tenir ses facultés 
appesanties pendant une longue partie de la 
matinée. Il perdait son aptitude pour le tra- 
vail; l'ennui remplissait l'intervalle qu'il 
était forcé de mettre entre deux orgies. Du- 
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bois remarquait les laugueurs de ce prince duIxh» ea 
et s'en applaudissait. Sous prétexte de le sou- g^ve^cr' 
lager de mille soins importuns, il le rendait 
Successivement étranger à plusieurs parties 
du gouvernement. Il voulut bien lui laisser 
des maltresses qui ne le dominaient pas ; it 
écarta de lui des amis , et particulièrement 
ceux qui mêlaient quelques connaissances 
de rhomme d'état, quelques maximes d'hou- 
neur à un libertinage ouvertement professé. 
Canillac et Noce furent disgraciés pour avoir 
parlé de Dubois avec un mépris dont le duc 
d'Orléans leur donnait l'exemple. 

L'abbé Dubois voyait que les dignités de " r«"* f *f« 

^ ./ A ^ o ^ premier uuDi»- 

i'Eglise pofkvaient seules lui fournir xin^^- 
moyen d'arriver au premier ministère. Au- 
cun succès ne lui paraissait impossible quand 
il présentait pour toute difficulté un grand 
scandale à produire. Cependant un abbé 
connu pour avoir été le ministre des débau- 
ches de son maître , qui avait signalé les 
siennes même avec une rare impudence, 
blasphémateur par habitude, athée avec fan- 
faronnade, aurait été embarrassé des moyens 
de s'ériger en prince de l'Église , s'il n'y eût 
été invité et puissamment aidé par des mem- 
bres illustres du corps même qu'il allait avî*- 
îir. L'esprit de parti inspira cette bassesse 
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aux défenseurs de la constitution Unigenifus. 
Jetons un coup d'œil sur le clergé de France 
pour voir de quel degré de considération , 
et même de gloire , ses divisions le firent 
descendre. 
Coup d'œa^ Â aucune époque y le clergé n'avait mon* 
«'« • jj^'ni une plus grande dignité de mœurs ni 
des talens plus élevés que sous Louis XIV. 
Un grand nombre de prélats avaient repro- 
duit le zèle et la doctrine profonde des Pères 
de l'Église. Ils avaient su réunir le ton inspiré 
des livres saints avec une heureuse imitation 
des meilleurs modèles de l'antiquité profane* 
Us exerçaient autant d'autorité par leurs 
mœurs que par leurs écrits. 11$^ eussent fait 
toutes les conquêtes qui restaient à faire à 
la religion , si Louis XIV et Louvois ne leur 
eussent donné le funeste secours de la ré- 
vocation de l'édit de Nantes. Quelques-uns 
d'entre eux avaient provoqué cette mesure 
désastreuse; d'autres s'en étaient affligés, 
mais en silence. Bientôt le clergé s'engagea 
dans les controverses qui firent naître l'es- 
prit de haine, d'intrigues et de persécution. 
Mais, quoiqu'il fut divisé, on ne voyait en- 
core dans les deux partis que de grands 
noms, des vertus qu'on ne pouvait mécon- 
naître , et des talens qu'on admirait. Quand 
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Louis vieillissant ne savait plus choisir de 
bons généraux, de bons ministres, il choi- 
sissait encore de bons évêques. Le régent 
lui-même fit, pendant les premières années 
de son gouvernement , des nominations 
dignes d'éloges. Il se plaisait à récompenser 
la doctrine et la modestie. Il trompait l'es- 
poir des prêtres courtisans pour élever des 
hommes tels que Fleury et Massillon. Le i-*aM)<Fi««7- 
premier, auteur d'une Histoire ecclésiastique 
et de plusieurs excellens discours &its pour 
inspirer l'amour de la religion , fut nommé 
confesseur du roi à la place du père Le Tel- 
lier. Fleuiy avait gardé une adroite neutra- 
lité dans les démêlés relatifs à la bulle '*'. 
Sans être ou sans se déclarer un ennemi de 
Rome, il s'était quelquefois élevé contre 
l'ambition des papes , et avait fait connaître 
les artifices de leur politique. 

* n répondit au jésuite qui le complimentait an nom 
de la société , qu'il croyait n'être pas désagréable à celle- 
ci , parce qitil rC était pas janséniste^ Félicité ensuite 
par des jacobins , il leur dit qu'il comptait ne pas leur 
déplaire , yu i^jn^ il rC était point moUmste, Enfin , l'abbé 
Dorsanne , janséniste rigoriste , et grand-vicaire du car- 
dinal de Noailles, étant venu à son tour compliqi/enter 
le nouveau confesseur du roi, celui-ci lui répondit qu'il se 
flattait de n'être pas odieux au cardinal de Noaille^, 



336 LIVRE ÎV, 

Massiiioa. Massilloii était, par leclat de ses talens ,^ 
l'honneur du clergé , de la religion et de la 
patrie. Son style avait autant de perfection 
que la morale dont il était l'interprète le 
plus profond, le plus ingénieux, et surtout 
le plus pathétique. Il peignait avec charme 
les devoirs les plus austères; et , soit qu'il eut 
à toucher , à consoler ou à effrayer ses audi- 
teurs, il avait le ton, le maintien et le regard 
que l'imagination pourrait prêter à un en- 
voyé du ciel. Les hommes du monde ne pou- 
vaient concevoir comment un homme élevé 
loin des cours pouvait connaître si bien les 
replis de leur cœur et les misères de leur 
vanité. Louis XIV ne l'avait Récompensé que 
par un de ces mots délicats que souvent il 
adressait au génie ou à la vertu. « Mon Père, 
lui dit-il un jour en sortant de l'entendre , 
d'autres prédicateurs m^ont laissé content 
d'eux , mais iH)us me laissez toujours me- 
content de moi-même. » Le régent nomma 

puisquHl n*éiaù nullement ultramonUiin. Fleury ren- 
ferma ainsi dans ses réponses ce que le rëgent lui avait 
dit à lui-même en le choisissant pour confesser le roi : 
'lHonsieury je ne sh)us préfère à tout autre que parce 
que vous n^étes ni janséniste ^ nimoliniste , ni ultra^ 
montaîn. Depuis Henri IV, la place de confesseur du roi 
avait toujours été remplie par des jésuites. 
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rfvêque de Clermont le bon prêtre de l'Ora- 
toire , et l'on fiit obligé de payer ses bulles» 
Massillon eut , souvent à prêcher devant 
Louis XV enfant, devant le régent et sa 
cour. Jamais le ministère d'instruire les rois 
et d'épouvanter leurs corrupteurs ne fut 
plus religieusement ni plus inutilement 
rempli. 

Il y avait encore beaucoup d'autres pré- 
lats recommandables à une époque si dan-^ 
gereuse pour les mœurs. Nous venons de 
parler de Belzunce; c'était un des défenseurs 
les plus ardens de la constitution. Le zèle de 
ce digne évêque était si aveugle sur ce sujet, 
que , dans un mandement , il avait attribue 
la peste de Marseille à la colère du Ciel 
contre les jansénistes. Le régent fit plusieurs 
nominationsparmi ces derniers ; il y en eut 
une qui parut n'êtrerpas approuvée du public. 
Le prince plaisanta sur sa propre facilité , 
avec un jeu de mots qui peinl^la tournure de 
son esprit : Pour cette Jois , dît-il , les jan-* 
sénlstes ne se plaindront pas de moi , fai 
tout accordé à la grâce. 

Les cardinaux de liohan et de Bissy, che& Le cztàin^ 
des constitutionnaires , après avoir ete im« 
périeux et persécuteurs quand les jésuites do- 
minaient et les faisaient dominer , devin- ^ ^ 
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rerit, ainsi qu'eux, souples et patiens quand 
le parti des ultramontains fut menacé. Ils 
parurent à k oour du régent', et n'y virent 
d'autre sujet de scandale que le triomphe 
momentané du cardinal de* Noailles et du 
chancelier d'Àguesseau. Dans le même temps 
ils conservaient des intelligences secrètes avec 
la duchesse du Maine. Le pèreToumemine, 
jésuite , se mêlait parmi les agens de la 
conspiration que conduisait cette princesse. 
Il ne put éviter , malgré l'esprit de cir- s 
cionspection qui le caractérisait lui et sa so« 
ciété , d'être compromis dans cette affaire* 
Dubois, qae le régent avait laissé dépositaire 
de tous les papiers relatif à la conspiration^ 
sauva le jésuite , et peut-être avec lui le car- 
dinal de Rohan. Ce dernier prit le parti de 
renoncer à des intrigues si dangereuses , et 

Il flatte Du- de flatter le corrupteur du régent. Il l'en- 
hardit dans tous ses vœux , le pressa de se dé- 
clarer l'appui de l'Église , et lui montra la 
pourpre romaine comme le prix de ses soins 
pour le triomphe de la bulle. Dubois fut en- 
chanté de se voir secondé dans son ambi- 
tion par un prélat d'une si haute naissance. 

pun ctma- Dès cc momeut il ne cessa de rttwésenter à 

iiri.ci. son maître les dangers qui résultaient pour 

lui de l'espèce d'union qu'il avait contractée 
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avec des sectaires tels que les jansénistes. H 
les lui dépeignait comme des censeurs ini*' 
portuns de sa conduite. Ennemis de l'auto- 
rité absolue , ils la combattaient dans le 
pape f et bientôt ils la combattraient datls lé 
roi. C'étaient eux qui animaient Fesprit d'op- 
position dans le parlement. Un prince en 
butteà beaucoup d'inimitiés^ et dont le pou- 
voir expirait dans quelques années ,■ deViiit 
craindre de mécontenter Rome , la plus 
grande partie du clergé , les jésuites et là 
multitude. Telles étaient les représentations 
de Dubois. Le régent résolut de complaire 
aux jésuites^ sans opprimer leurs adver- 
saires. 

• L'archevêché de Cambrai vint à vaquer 
par la mort du cardinal de la Trémouille, a«i!!Jvw"e 
n fallait toute l'impudence de Dubois pour ^'"''^"* 
songer à occuper un siège que les vertus de 
Fénelon avaient si récemment illustré; mais 
il avait affaire à un prince accoutumé à se- 
couer le }Oug des bienséances. Le régent fut 
cependant ef&ayé de rénoltnité du scandale 
qui lui était proposé. Sa déplorable fecîlité 
l'emporta bientôt sur^ des scrupules qui te- 
naient plutôt à la honte qu'à l'indignation. 
Il céda, et fît kl'Église; à FÉtet^ àki-même^ 
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le tort et l'opprobre de aommer Dubois 
archevêque de Cambrai ^. 

* Rien n'est plus connu , et cependant rien n'est moins 
authentique que le dialogue qui eut lieu entre le rëgent 
et l'abbé Dubois , quand celui-ci vint lui demander l'ar- 
cbevéché de Cambrai. Ducîos , qui le rapporte d'après 
Saint-Simon , est porté lui-même à n'y voir qu'une comé- 
die jouée par le régent. Il est certain que ce prince avait 
déjà fait faire des démarches à Rome pour procurer à 
Dubois le chapeau de cardinal. L'archevêché de Cambrai 
était un degré pour y parvenir. Les noms de Fénélon et 
du cardinal de la Trémouille faisaient un tel contraste avec 
celui de Dubois , que le. régent dut hésiter quelque temps 
^ satisfaire son méprisable favori. Mais l'entretien qu'on 
suppose les présente tous deux sous un rapport si vit , 
qu'on ne conçoit pas que l'un ou l'autre ait pu le ra- 
conter. 

Dubois employa le moyen le plus bizarre pour décider 
le régent à lui donner l'archevêché de Cambrai. Il écrivit 
à Néricault Destouches , qu'il avait laissé à Londres chargé 
des affaires à sa place , d'engager le roi Georges à de- 
mander au régent cet archevêché pour le ministre auteur 
de Talliance. A cette proposition, le roi d'Angleterre 
partant d'un éclat de rire : u Ëh ! comment voulez-yous , 
« dit-il k Destouches , qu'un prince protestant se m^Ie 
^ de flaire un archevêque en France? Le régent en rira 
» et n'en fera rien. Pardpnnez-moi , sire, dit'Destou- 
» ches; il en rira , mais il le fera. » Et tout de suite il lui 
présente une lettre très-pressante et toute écrite. « Don- 
« nez , puisque cela vous fait plaisir , dit le'monarque ; » 
et il signa la lettre. 
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Beaucoup de personnes recherchent au- 
jourd'hui les causes de rincrédulité qui a 
toujours été en s'accroissant pendant le dix- 
huitième siècle. Elles sont nombreuses , mais 
on s'obstine à les réduire à une seule , et à 
n'accuser que les productionis d écrivains cé- 
lèbres. L'histoire dénonce > avant tout, les 
actes des grands, et ceux ménîe des che& de 
l'Église. Bayle ne produisait qu'une impres- 
sion médiocre quand Bossuet, Fénélon, Ar- 
naud, Nicole, existaient. Peu porté à des 
raisonnemens qui le fatiguent , . le |>euple 
n'est touché que des exemples qui lui sont 
offerts^ et il en est un excellent juge. L'élé- 
vation de Dubois à l'épiscopat, les i circon- 
stances qui s'y joignii^ent, les évéDenteii|5 
qui en iurent la suite, multiplièreiit ^en 
France les hommes încrédide&oûindifféreng 
sur la religion, comme àûcpinfièmeisiècle 
en Italie le ■ pontificat d!Alexandre ' VI avait 
multi{£éies athées. 

Le nouvel "archevêque de i Cambrai était n était marié. 
masiéLDeiontes leâ^cha^es qui le.rdndaient 
iadtgne^dei'éptscoj^at, c'était celle dont la 
manifestation était' ia jpfais. dangereuse. Il 
n'eut pas de peine à trouver un magistrat qui 
se chargea de le mettre à l'abri de toute re- 
cherche et de toute accusation juridique ; ce 
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.J^J^f^t Breteuil, intendant de Limoges. Dubois, 
dans sa jeunesse, avait voulu séduire une 
jolie paysanne; la résistance de cette fille 
l'avait enflammé au point qu'il consentit à 
l'épouser. Ce mariage s^était fait dans un vil-« 
lage du Limousin* Depuis, Dubois^ parvenu 
à un assez grand crédit , avait su engager sa 
femme à prendre un autre nom et k recevoir 
loin de lui unepensioii.Breteuil vint trouver 
le curé du lieu où le mariage avait été cé- 
lébré, et se fit apporter ses registres, sous 
prétexte de véri^er leur exactitude. En sou^ 
pant avec le curé , il le chariha par son air 
de simplicité et de bonté. Il réussit à Teni^ 
vrer , et déchira aubtilement la page du re- 
gistre où le marine était inscrit. 

Dubois n'avait reçu aucun des ordres sa- 
crés; il voulut se les fidre donner tous en un 
seul jouTj le cardinal de NoaiUes s'y refusa 
comme à uneprofanation. D'autres évéques 
vinrent offirir leurs services ; i'évèque de 

tiotr '"^' Nantes, Tresàan, fut préféré. L'abbé Dubois 
alla k trouver à Fiontioise, cl reçut de hii , 
dans une beun , tovs les ordres <iiii ^çon-* 
duise&t à l^ prèttiae^ et la pirétrise même ^. 

* On appdait cette cërémonîc k première eommu^ 
»uc9 éê fabbà ÇnM^. te piôncf ê4 Cotfti âeOMuda n^ 



Son tacre. 
179b. . 
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Le cardinal de Rohan parut $e charger 
avec joie de le faire archevêque. Il fut assiste 
dans le sacre par 1 evêque de Nantes et par 
Massillon. Ce dernier avait au moins pour 
excuse sa reconnaissance pour le régent , 
risolement où il vivait et qui avait pu lui 
permettre d'ignorer tou§ les scandales dont 
les ëvêques de cour n'étaient que trop in- 
struits. La cérémonie se fit le 9 juin au Val- 
de-Grâce avec une grande magnificence.. Le 
régent y vint, quoiqu'il eût promis à Sainin 
Simon de ne point y paraître *. 

L'abbé Dubois avait, déjà depuis long- ^i^f^/^^^X 
temps pris se» mesures pour obtenir le eha-' 

dam Yémvmraùon des sacremens qull avait reçus avec 
tant de prestesse, il ne fallait pas comprendre le bap- 
tême. Daboîs répondait gravement aux railleurs, qu^ 
rÉglise offrait plusieurs exemples d'évêques qui avaient 
obteftu de telles dispenses; il citait entre autres saint Am- 
broise. Les rires redoublaient, et Tabbé Dubois finisfiait 
par rire iui-méme de son impudent parallèle. 

* Sa maf tresse, madame de Parabère^ avait «xigé le 
soir qu'il violât la parole donnée à Saint-Simon. Elle crai- 
gnait que Tabbë Dubois nie lui imputât Tabsence du 
régent , et ne doutait point que ce prince ne la sacrifiât 
bientôt au ressentiment de son ministre. Ce qu'il y a de 
singulier, c'est qu'elle eut la franchise d*cnonccr ce 
motif au duc d'Orléans lui-même , qui ne trouva diantre 
moyen de la tranquilliser que de lui obéir. 
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peau de cardinal. On prétend qu'il avait osé 
le demander à Louis XIV lui-même pour 
prix d'avoir engagé le duc de Chartres à 
épouser mademoiselle de Blois« Ce fait est 
invraisemblable; l'impudence a ses degrés. Il 
est plus certain que le prétendant lui oflFrit le 
chapeau^ qui était à^a nomination. Le mal- 
heureux prince ne voyait d'autre moyen de 
fléchir en lui l'aUié de ses persécuteurs; mais 
Dubois n'était pas homme 'à satisfaire son 
orgueil aux dépens de sa cupidité qui le li- 
vrait aux Anglais. 

Les négociateurs qu'il avait à la cour de 
Rome éprouvaient beaucoup de difficultés à 
vaincre la répugnance et les scrupules du 
pape Clément XI, qui se consumait de cha- 
grin pour avoir nommé Albéroni cardinal ; 
et de combien ce prêtre audacieux n'était-il 
^as supérieur en grandes vues et en renom- 
1731. mée à l'abbé Dubois ? Clément XI mourut. 
Les intrigues que fait naître un conclave 
fournirent à Dubois une occasion favorable 
de lier son élévation à celle du pape qui de- 
innocentxiii vaît êtrc élu. L'abbé de Tencin et le cardinal 

( Conti )élu,_., , Tiv^*! 

pape à celte dc Kohan promirent au cardinal Conti de 

condition , lui . i • i • i 

donne le cba- j[ui lairc Obtenir la tiare par tous les moyens 

peau. ^ ^ *• «^ 

dont disposait à Rom^la cour de France ( et 
l'argent y était compris ), si celui-ci s'enga- 
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geait à donner le chapeau à larchevêque de 
Cambrai. Ils* exigeaient de lui une pro- 
messe écrite ; Gonti^ dévot mais ambitieux, 
après beaucoup d'hésitations et de laji^mes y 
signa ce pacte anticanonique , et fut élu pape 
le 8 mai. Il tint une promesse qu'il s'était mis 
dans la honteuse impossibilité d'enfreindre , 
et nomma Dubois cardinal; Il cryt respirer 
et pouvoir effacer, par une conduite apos- 
tolique, un acte qui devenait pour sa con- 
science un continuel sujet de reproches; mais 
Tencin ne rendit point slu saint-père l'enga- 
gement que celui-ci avait eu la: faiblesse de 
laisser entre ses mains, et le menaça de tout 
divulguer s'il se refusait à le décorer lui- 
même de la pourpre romaine . jLe remords et 
la crainte saisirent vivement le malheureux 
pontife. Rien ne pouvait le résoudre à com- 
mettre une indignité nouv^Uev Une mort 
prompte, qu'on attribua au chagrin dpnt il 
était accablé, le délivra de ces insiçportables 
angoisses. ' 

Dubois remplissait, de son c6té, les con- 
ditions du marché qu'il avait fait avec les 
constitutioraidires , et s'occupait de faire en- 
l'eeistrer la bulle. En parlant depàix , il lui " trompedA- 

O * 1 '^ guesseau et le 

fat aisé de tromper des hommes tels que le ^^^ ^^ 
cardinal de Noailles et le chancelier d'Agues- 
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seau, parcç que ceux-ci la défraient sincè* 
rement. Us ne tiraieot aucun orgueil des 
combats qu'ils avaient soutenus contre le 
despotisme de Louis XIV. Ild jugeaient que 
les principes ultramontains de la bulle pour- 
raient être corriges par des modifications 
en apparence légères et subtiles » mais qui, 
selon eux, en rendaient le sens beaucoup 
moins absolu* Ils se persuadaient que les 
principaux corps du royaume sauraient 
toujours interpréter en &veur de Findé- 
pendance du clergé et de la couronne , 
les propositions qui leur avaient in^iré 
tant d'ombrage. Us se relâchèrent sur plu« 
sieurs dea points qu'ils avaient vivement 
contestés. On parut leur £iîre quelques sa- 
crifices dont ils eurent la modération de se 
contenter. Les jansénistes, qui, en leur re* 
prochant un 'peu de tiédir , se plaisaient 
ppurtant à les reconnaître pour che&, s'ô^ 
fensèrent de la transaction à laquelle ils ve- 
naient de consentir. 
La balle wi Pendant que le cardinal de Noaillês pré- 

enreffistrée au ^ * • , • • 

grand eonseu. paraît uu mandcmeut pour la conciliation 
17520. * ■* , 

Octobre, des esprits, le chancelier d'Âguesseau fut 

chargé de faire eni^strer la bulle Unige- 

niius au grand conseil. Ce c<n*ps fit plus de 

résistance qu^mi n'en avait attendu de \vi. 
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Ua de ses membres, nommé PéreUe, déve- 
loppa des maximes qiii pararent an chance- 
lier d'une exagération condamnable* Celui- 
ci ne put s'empêcher d'interrompre Forateur 
et lui dit : Où donc apezrçous pris ces prin^ 
cipes ? Je les ai pris , répondit le conseiller, 
dans les plaidoyers de feu le chancelier 
d'Jguesseau. 

Les constitutionnaires, après avoir obtenu 
l'enregistrement de la bulle au grand conseil, 
ne regardèrent point leur triomphe comme 
assuré ; il leur fallait la sanction du premier 
corps du royaume. Le parlement, toujours 
exilé à Pontoise, avait déjà vu cesser l'em- 
pressement de Paris et de la cour à venir la 
visiter. Il était à demi-vaincu par l'ennui , 
lorsque Dubois , qui voulait le pousser à 
bout , fit donner une nouvelle lettre de ca« 
chetqui l'exilait à Blois ^. D'Aguesseau , 
accablé Aa dégoûts, saisit le pt^t^xfee d'un 
cbup d'autorité qu'il condamnait, pour re^^ 
mettre les sceaux au régent. 

Lesmemlnns du parlement furent effrayés ^^^* " p"'^*: 
du nouvel exil qu'on leur préparait ; ils crai- 
gnirent sérieusement de ne pkis revoir la 
capitale ; ils négocièrent. Une dédacration 

'^ CeUe lettre de cachet h'eut point sm effet. 
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du roi en faveur de la bulle fut enregistrée, 
le 4 décembre 1700 , à Pontoise. Elle con- 
tenait quelques modifications qui par la 
suite ouvrirent un nouveau sujet de dis- 
pute. Les molinistes chantèrent victoire , 
mais les jansénistes ne se regardèrent pas 
comme vaincus. En effet, ils surent encore 
disputer le terrain à leurs adversaires pen- 
dant plus de soixante ans. Ces deux partis , 
harassés par leurs combats , décriés par 
l'emportement de leur haine, ne tardèrent 
pas à se trouver en présence d'un troisième 
parti , les incrédules. . 
al^ c^tr de D'Aguesseau avait vu le régent affligé lors- 
i^ence. qy'jj ^^g^ vcnu Ixà rendre les sceaux ; ce 
prince avait obtenu de lui qu'il restât au 
ccrnseiL Une vive dispute d'étiquette troubla 
cette assemblée , lorsque le cardinal de Ro- 
ban et scHi protecteur le cardinal Dubois 
F'^rier vinreirty prendrie placer Toiis deux vou- 
lurent ayoir la préséance sur les maréchaux 
et les ducs ; ceux-ci, offensés de cette pré- 
tention , se retirèrent. D'Aguesseau , qui ne 
pouvait plus sùppoirter d^étre enchaîné au 
char de trioàiphie' d'un indigne favori , mon- 
tra lamente opposition que les ducs , et mit 
sa gloire à couvert en se faisant exiler une 
seconde fois/ Le duc de Noaîll^is fut encore le 
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compagnon de sa^disgrâce/ Ayant rencontré 
au Louvre le cardinal Dubois , il lui avait dit : 
K CeUe journée sera fameuse dans rhistoire, 
monsieur ; onn oubliera pas (Tf marquer que 
voire entrée dans le conseil en a fait déserter 
les grands du royaume. » Dubois se vengea 
de cette apostrophe par un ordre d'exil que 
le ffigent signa avec chagrin et confusion. ^ 

Le parlement ^ pour prix de son obéis- 
sance , avait été rappelé à Paris : au bout de 
quelques mois , il montra un gra^d désir de 
se venger ; il reçut des plaintes contre des 
seigneurs mississipiens. , devenus un objet 
d'horreur pour le peuple. Il se garda bien 
d'attaquer le duc de Bourbon et le prince de 
Conti , que l'fpinion mettait à leur tête. 11 
craignait le premier, et s'était fait un allié du 
.second. Il dirigea tous ses efforts contre Je p^cès du duc 
duc de la Force, auquel il. ne pardonnait '^^'^'l^aT! 
pas d'avoir vivenuent prôné et secondé le ^ ^"^*^*** 
projet de rembourser et de supprimer toutes 
les charges de magistrature. Les ducs et pairs 
prirent en vain parti pour leur collègue. Il 
reçut, par un arrêt, injonction de se con- 
duire d une manière plus digne de sa nais- 
sance ; toute la cour craignit d'être inquiétée 
.pour les mêmes faits. Ainsi, le parlement se 
lUOntrait redoutable ait sprtir d'une disgrâce. 
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Cours de To- Lc pubUc avaît passé du côté des magis- 
^*°t°' trats, et donnait à leur opposition une force 
qui eût été d'un effet plus heureux, lorsqu'ik 
cherchaient à étouffer le système dans sa nais* 
sance. Quoiqu'il f&t difficile de haïr le ré- 
gent, on attendait avec impatience la fin 
d'une administration dont le prestige était 
^^^*'~^- évanoui. Tous les regards se tournaient vers 
o«roi. i^ jeune roi , vers le fils du vertueux duc de 
Bourgogne. Sa conservation paraissait un 
prodige e% le plus grand bienfait du ciel 
après tant de rigueursw On n'osait encore se 
flatter qu'elle fut assurée , et l'affection re- 
doublait par l'excès des alarmes. Toute ce- 
rémonie publique avait le plus grand charme 
pour le peuple, quand le roi d^ait y paraître. 
On était enchanté de sa grâce , ébloui de la 
majesté qu'il déployait déjà. Les qualités 
extérieures étaient celles qu'on avait le plus 
cultivées d^dfts son éducation. II avait, à cet 
égard ^seulement , un instituteur accompli 
dans le maréchal de Yilleroj , qui , par des 
manières nobles , aisées , avait brillé dans 
les fêtes de Louis XIV et k doté de ce mo- 
Système de nfli^^. Lc sôiu d'instTuiife Louis XV avait 
Deur etdeVJnété raleutî pajf la crainte de fatiguer un en*- 
L7g^arT * faut fié délicat; l'application Idi fot toujours 
difficile ; et, <{uand l'âge des efftnrtd fet j^atté, 
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elle lui devint odieuse , parce qu'on ne ra- 
yait pas exercé dans son enfance à en sur-* 
monter les difficultés. Tant d'incfuiétude avait 
régné autour de son berceau , qu'il dut con- 
tracter de bonne heure des habitudes de ré- 
serve et de dissimulation. Les précautions 
que le maréchal de Villerojr croyait devoir 
prendre pour son élève , la manière dont il 
s'assurait de ses alimens ^ sa persévérance à 
ne le point quitter^ suffisaient pouf lui don-* 
ner mi caractère timide et <toibrageux« 

Cependant Louis paraissait voir le duc 
d'Orléans sans défiance ; il en recevait les 
témoignages d'une affection pleine dé grâce 
et de respect. Dès qu'il eut dix ans, ce 
prince le fit assister de temps en temps au 
conseil , et lui soumit les affaires qui pou- 
vaient avoir le plus d'attrait pour son âge. 
11 lui expliquait tout avec autant de patience 
que de clarté. Le régent avait pris son parti 
de ne s'offenser d'aucun des procédés du 
maréchal de Villeroy ; il craignait peu le 
crédit de ce seigneur auprès de soii élètc y 
qui paraissait bien plus sentir rimportunité 
que le prix de ses soins assidus. On s'aipw- 
cevait que Louis était pltrt a son aise atvee 
Fleuïy y son précepteur. L'aménité de « 
vieillard ^ son baditiage fiicile et jrffeiû de 
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sens y faisaient presque totis les plaisifs d^uti 
\ roi dont l'enfance était consacrée aux gènes , 
au faste et à la paresse. Louis n'avait témoi- 
gné aucune douleur quand il avait vu éloi- 
gner de sa personne le duc du Maine. Il était 
froid et embaA'assé deyant le duc de Bour-^ 
bon. L'abbé Dubois aspirait déjà à lui plaire; 
mais sa figure abjecte et son maintien gauche 
étaient dessuj[etsde plaisanterie pour le jeune 
monarque^ 
n lombcdan- L'épouvautc se répandit dans la capitale , 
niaiacte. et bicutôt daus tout le royaume , lorsqu'on 
apprit , le 3 1 juillet , qu'un enfant si précieux 
était dangereusement malade. Beaucoup de 
personnes crurent , un plus grand nombre 
aflfectèrent de croire que l'instant réservé 
pour un grand crime était arrivé. La du- 
chesse de la Ferté disait : Hélqs ! tout ce 
qu'on fait est inutile , le paui^re enfant est 
empoisonné ! Le régent confondait, la ca- 
lomnie par une contenance qu'il eût été ira- 
possible à la scélératesse de feindre. Rien 
d'a£fecté dans ses alarmes pendant que le 
danger existait , ni dans sa joie lorsque le 
roi fut rétabli. Le médecin Helvétius eut 
Une saignée l'honneur de cette guérison. En proposant 
un parti décisif , la saignée , que les autres 
médecins regardaient comme un coup mor- 1 
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tel I il se vit dans la position d'être pris pour 
le complice d'un assassinat^ si ce remède 
était sans succès. Il eut le courage de perse^ 
vérer dans son avi$ , le bonheur de le faire 
adopter et de sauver un roi si cher alors à 
la nation. La joie publique éclata par les JoiecUsPa- 
transport» les plus vife. On eût dit que cha- '"''^ 
que famille avait à célébrer la convalescence 
du fils le plus chérie Ua peuple immense se 
portait à toutes les heures du jour dans le 
jardin des Tuileries. Quand le roi se mon- 
trait sur le balcon, il était accueilli par mille 
cris d'allégresse. On ne pouvait se lasier de 
fétes. Il semblait qu'on voulût les pousser 
)usqu!au point de désespérer le régent , en 
lui montrant combien on désirait d'être af- 
franchi de sa domination. On lui devait ce*- 
pendant un autre témoignage , puisqu'on ^ 
venait de reconnaître encore une fois qu'il 
avait été calomnié par des soupçons atroces* 
Il se garda bien d'opposer aucune gêne k 
ces transports. Paris , où , l'année d'aupa- 
ravant , l'avarice semblait avoir rompu les 
liens les plvis respectés , où le désespoir 
aigrissait toutes les âmes, où l'on n'entendait 
que plaintes , que murmures , qu'accusa- * 
tions, n'ofiraitplusque desscènesdepaixet de 
la plus douce ivresse* On imagina de souper 

7. 23 
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devant sa porte ; la capitale la plus reneni-* 
mée par son luxe , rappelait là simplicité 
des mœurs antiques par cette reunion de 
banquets de famille. Â la faveur d'un été 
brillant et serein , ces parties de plaisir se 
prolongèrent pendant près de deux mois. 
La joie était trop pure pour que la lica^re 
s'y mêlât. 
ire'g(>eiatioii Pendant ce temps , . le cardinal Dubois con» 
l^n doX^dùisait une négociation importante avec la. 
cour de Madrid. L'objet en était un double 
mariage du roi de France avec une infante 
d'Espace , et da j>rince des Âsturie& avec 
mademoiselle de Montpensier , l'une des^ 
filles du régent. Ces nouveaux liens entre 
trois branches de la maison de Bourbon 
devaient plaire k la nation française , qui 
n'avait jamais pks condamné la pierre avec 
l'Espagne que depuis qu'on en était sorti* 
Elle ne pouvait manquer d'applaudir au ré- 
tablissement du salutaire faisceau que l'Ân--- 
gleterre, d'un cèté, et Albéroni , de l'autre, 
avaient rompu. Le régent paraissait accom- 
plir le vœu de Louis XIV , et montrait qu'il 
ne s'était point mis dans une dépendance 
aussi servile qu'on l'avait cru , du cabinet de 
Saint-James. Celui-ci craignit de trahir sa 
jalousie dans cette occasion ; et , sûr d'un 
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ministre tel que le cardinal Dubois ^ il ne 
traversa point une négociation dont le suc->* 
ces devait maintenir son pensionnaire dans 
le pouvoir. Mais il y avait un obstacle poui^ 
l'un de ces mariages^ qui le réduisait à n'être 
long-temps qu'un projet. L'infante n'avait 
que trois ans. « QueTCut le duc d'Orléans ? 
disait-on dans les cercles de la capitale ; il 
prend ses mesures pour que le roi , dont la 
mort le fisrait monter sur le trône ^ ne puisse , 
avant dix ou douseans ^ opposer à son ambi^ 
tioB aes héritiers directs ; il profite de l'in- 
stant oii le roi est encore sans volonté^ pour 
Tempêdier de former des nœuds qui garan- 
tiraient ses jours et le repos de la France. » 
Philippe V ne fit point ces réflexions chagrin- 
nés. Il courut au-devant des vœux du prince 
qu'il avait long-tems soupçonné. Tout ce 
qui ramenait sa pensée vers une patrie qu'il 
regrettait de plus en plus , touchait son cœur. 
La reine ^ ls6n épouse y enchantée de vx>ir sa 
fille passer du berceau au plus beau trône du 
monde , concevait de nouvelles espérances 
pour l'établissement de ses fils en Italie. Le 
duc d'Orléans lui Êdsait assurer que c'était # 
l'objet de ses vœux et de ses soins. 

Le Père d'Aubenton se prévalut du besoin tide"^iSî*à 
qu'on avait de lui , pour mêler à la négocia- ^?^"* ''^'*^' 
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tion des deux mariages une affaire qui int&« 
ressait son ordre. Il s^agissait de donner k 
Louis XV un jésuite pour confesseur. Dubois 
se souvenait trop bien du Père le Tellier , 
pour ne pas craindre un rival, ou du moin$ 
un censeur incommode, dans celui de ces 
Pères qui serait revêtu d'un pareil emploi. 
Comme il lui importait que les objections ne 
parussent point venir de lui , il confia cette 
négociation au duc de Saint-r^imon , qui fyt 
chargé d'aller faire la demande de la Jeune 
princesse à la cour de Madrid. Dubms sai- 
sissait avec plaisir l'occasion d'éloigner ce 
seigneur , le seul dont le duc d'Orléans crai- 
gnit encore les reproches. Un janséniste aussi 
déclaré devait, d'ailleurs , s'entendre mieux 
que tout autre ambassadeur , à contrarier 
l'espérance du Père d'Âubenton. Il fallut 
pourtant céder à l'opiniâtreté de ce moine et 
à celle de Philippe V , qui désespérait du 
salut* du roi son neyeu , si sa conscience 
n'était pas dirigée par un jésuite. Le modeste 
abbé Fleuiy fut renvoyé , et parut heiœeux 
de s'éloigner de la cour au moment où jper- 
sonne n'y restait qu'au prix des complai* 
sances les plus avilissantes. La religion et les 
lettres lui avaient préparé une douce retraite. 
U fut remplacé par le Père Linières. De tous 



LOUIS XV : RÉGENCE. 557 

les jésuites, c'était celui qui rassurait le plus 
le cardinal Dubois par la médiocrité de son 
esprit et par la souplesse de son caractère. 

Le consentement du roi d'Espagne aux 
deux mariages était assuré ; mais il fallait en^ 
core celui du roi de France, à qui la per- 
spective d'avoir auprè*s de lui un enfant in- 
commode ne pouvait manquer de déplaire* 
L'adolescence n'aime point à choisir ses re- 
lations dans Tàge dont elle vient de sortir. 
Le duc d'Oriéans n'avait jusque-là pris au- 
cun soin de diriger la volonté du roi. U ne 
lui avait jamais parlé sans témoins. Le ma- 
réchal de Villeroy était en tiers dans tous 
leurs entretiens. Le régent le souffrait, etop* 
posait cette condescendance au seul genre 
de calomnie qui lui donnât de l'inquiétude.: 
Le maréchal redoublait de fieité à mesure 
que la majorité de Louis approchait. On eût 
dit que le règrfe qui allait s'ouvrir lui appar- 
tenait. L'évêqué de Fréjus était bien loin de meun^évé^ 
montrer le même orgueil; mais u sentait 
que son empire sur son élève avait des base& 
plus solides, la confiance et l'amitié, fl- vou- 
lait passer sans bruit le temps qui restait à 
courir jusqu'à la majorité du roi. Il avait 
refusé l'archevêché de Reims qui lui eut 
donné le titre de premier pair de FrancCi. 
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(Tétait une sarte de phénomène que tatit d^ 
jnodedtie et de désintéressement à une tell6 
époque* Ni le régent ni l'abbé Dubois ne se 
trompaient âurlejsmoti& deFleuiy . Ils avaient 
•voulu l'éloigner d'un poste qui devait le 
mettre un jour à portée d'exercer un grand 
pouvoir; mais la voix de l'honneur et celle 
de l'ambition lui prescrivaient d'y rester fer- 
mement attaché. D'ailleurs^ l'ardhievêché de 
Cambrai, donné à Dubois, ôtait beaucoup 
de lustre à l'archevêché de Reims. 

Il eût été dangereux pour Fleuty de con- 
trarier le régent dans une opération poli- 
tique à laquelle ce prince attachait un în- 
t»êt pesonnel, celle des deux mariages. 
Quant au maréchal de Villeroy , il n'osait ja- 
mais montrer une ûppo^tion directe aux vues 
du duc d'Oriéafts; mais il laissait échapper 
des mots qu'on pouvait interpréter comme 
une protestation. Leduc de Botii4>on , chargé 
de la surintendance de l'éducation du roi, 
ne craignait pas moins de s'élever contre 
les desseins d'un prince dont il avait si utile- 
T^re'gentdc-ment pour lui-«iême embrassé le parti. Il 

mande au roi ^_ .. ' r , • • a ' l 1 J iT»l 

son consenie- ctait prcscut, aiusi quc le maréchal de Vil- 

'"^"vai, leroy et Tévêque de Fréjus, lorsque le ré- 

«ptcm 1-e. g^^^ ^1^^ demander au roi son consentement 

au mariage projeté. Louis montra beaucoup 
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de troubla en écoutant cette proposition. 
Sanô exprimer sa répugnance, il la jnanifesr 
tait tantôt par un air irrité , et tantôt par des 
larmes. Le régent inquiet attendait sa ré- 
ponse. Le maréchal de ViUeroy crut devoir conduite cït 
venir à laide du refirent; il s'axmrocha duviUeroy duns 

• 1 • !•• ^M cette occattOB, 

:roi , et im dit : m lions f mon maître , il 
fanAfaivA la chose de bonne grâce. Louis 
-oe & que peu d'attentioa à cds paroles. Il 
àîma mieux exprimer son chagrin et ses em*- 
bacras à son précepteur. L'évéque de Fréjus 
rentretiRt tout bas prnidant plus d'un quart 
d'heure; il parsdiasâit Im .^surler du ton qui , 
entraîne, le plus wi ienÊmt touché de ses de- 
Toks. £nfin Q annonça au duc d'Orléans qipe 
Ae rdi ^se rendrait au conseil où le mariage ' 
avec rin£mte devait être notifié p mais qu'il 
hà fdiait un peu de temps pour s'y préparer. 
Le rége&t , à qui cette réponse donnait de la 
eonfianpe ^ sortit en saluant le roi de l'air le 
plus tencbe et le plvB respectueux, bientôt il te roi con» 
«fi obliat un consentemeftit formel , qui fut nafante. 
rendu pudblîc en même temps que le mariage 
du prince des Âsljuries avec mademoiselle de 
Montpensier. L'échange de cette princesse 1739. 
avec l'ih&nte eut lieu dans l'Ile des Faisans , ^ ^*°***'* 
célèbre par Tentrevue de Louis XIV et de 
PhiUppe IV. 
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£>ttttatioaavs.' Le Fegent mettait chaque jour moins de 
suite et à activité dans les aiTaires. Les détails 
dont il s'était montré curieux l'excédaient. 
Son mépris pour les hommes s'était accru 
par une cause qui l'exagère toujours^ le mé- 
contentement où il était de lui-même» L'en- 
nui le chassait vers k débauche^ qui fatiguait 
plus que jamais ses sens émoussés^ et tenait 
sa raison dans un plus long engourdisse* 
ment. Il se plaignait quelquefois de ne voir 
point de périls autour de lui pour le réveil- 
ler» Il se sentait né pour la guerre; on lui 
doit Féloge de l'avoir évitée. Il excellait à 
rompre des partis et à se jouer d'eux; sa 
tache à cet égard était remplie; actions po« 
litiques ou religieuses^ tout était contenu* 
Lui seul , en France ^ regrettait Lav7. Jamais 
il ne recouvrait mieux la vivacité de son es-* 
prit^ et ne faisait admirer une élocution plus 
brillante que lorsqu'il parlait àusj-sième. Il 
le combinait sous des formes nouvelles^ se 
condamnait sur beaucoup de fautes ccm>- 
mises , en voyait le remède , gémissait de 
trouver l'opinion rebelle à une seconde ex« 
périence^ et se flattait qu'en peu d'années . 
la nation reviendrait d'elleHfnéme à la source 
de richesses qu'il avait indiquée. L'inter-^ 
Talle nécessaire pour attendre ce retour j^ 



LOUIS XV : néGENCE. 56 r 

lui pMaîssaît bien long. Ce n'était point 
régner que régner sans papier- monnaie > 
sans rien de ce qui'excite Fivresse du peuple. 
Il se formait ainsi une excuse pour son apa- 
thie. Tout ce qu'il sacrifiait d'autorité au car- 
dinal Dubois devenait pour lui un soulage- 
ment. La régence, il est vrai, était près d'ex- 
pirer ; mais il demeurait sans rivatl et sans 
/concurrent dangereux auprès d'un roi au- 
quel il savait plaire. Le clergé le secondait, 
les jésuites lui promettaient leurs secours; il 
avait intimidé le parlement, et il ne le crai- 
gnait plus. L'Angleterre d'un côté , l'Espagne 
de l'autre , étaient intéressées au maintien de 
sa domination. Dubois travaillait toujours à 
étendre la sienne. Il' eut bientôt occasion de 
frapper un coup d'éclat, en disant exiler le 
maréchal de Villeroy .' Cette intrigue mérite 
quelques détails. 

Le cardinal de Bissy, qrui avait obtenu la Ein^um». 
A 1 j- 1 Tx / . 1 réçiiai d« va- 

laveur du caramal Dubois, crut se rendre leroy. 

agréable à ce dernier en opérant un rappro- 
chement entre lui et le maréchal de Villeroy. 
Il fut convenu qu'ils expliqueraient leurs 
griefs réciproques dans une entrevue, afin 
qu'il en résultât une réconciliation firanche 
et entière. L^ maréchal crut que le ministre 
était trop heureux de le rechercher. Sa fierté 
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redoubla en voyant Dubois s épuiser devant 
lui en protestations basses* Il prit tout à 1^ 
lettre; et, voulant montrer sa sincérité ^ il 
s'expliqua sur les reproches qu'il avait à lui 
faire* Dans la cbaleor de ses [remontrances.^ 
il se mit à passer en revue toutes les £iutes> ht 
bientôt tous les défauts du cardinal Dubois.; 
celui - ci ^ se flattant d'aboird qu'un autre ton 
allait succéder à ces exhortations sévèresn 
l'avait écouté avec quelque apparence de 
respect et de soumission* Mais cotame fe 
maréchal, dans son empoitemenl;, (>assait 
des reproches aïnt invectives. Je cardinal 
voulut les arrêter avec l'autorité d'un mi- 
iiisire. Le dépit et la colère augmentaient 
^son bredouillement naturel , au point ^Hl 
4ie pouvait se faire Isntendre^ Le maréchal 
continuait comme si l'ennemi qu'il irritait 
I? hwt le eût été atterré. Il le bravait, il le provoquait 
car^ ina u- ^ ^g|.^g ^ Tcssai tout SOU pouvoir ccmtre lui. 
Fous nas^ez plus quun parti à prendre ^ 
lui disait-il , e'est de me faire 'arrêter^ Tout 
vous obéit, mais 9ous ne tenez à fien; votés 
êtes prêt à retomber dans lafemged'ok ^oUs 
vous êtes élevé f si vous He parvenez à inar^ 
rocher d'auprès du roi. Tentez-le dès de- 
main , dès ce soir^ ouvmséies perdu. Il sortit 
après cette bravade. Le Cardinal ne respirait 
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plus que vengeance ; il vint toutbouillant de 
ccikre trouver le régent, et le pressa d'opter 
entre le maréchal de'j^îlleroy et lui. Il était 
impossible, dissgit4l\ quel'un des deux restât. 
à;lâ cjour jtant que l'autre y serait. L e régent, 

'V^,-aplfc>ijfairécoifté le récit de la scène étrange 
qfii venait dà se'psdsser^ sévit offensé dans la 
piursonne de âob^*iiâmstt^. Le duc de Sa^^ 
;SkiM>p-]; qui éMt' i^ûfésent à leur entretien, 

! " ëprb^i^t /une double joie de l'humiliation 

V "qw^ venaii & re<^Bvoir le cardinal, et de là 

dtftgràce prochaine die Villeroy • H prêta son 

appui à un homme objet de ses ihépris/ 

•^ /■ "pour accabler un homme objet de sa hâkie. 

V IH ïîonviHt qu'on ne pouvait laisser sans ré-, 
pbiiise l'espèqe de défi que Villeroy ^(^nait dé- 
porter au régent% On résolut d'arrêter le ma- 

^ . réchalj mais ce coup d'État demandait dés .. 
précauticHis. Le public n'aurait pas vu sans 
indignation que le gouverneur du roi fut 
ouvertement sacrifié à la vengeance du 
cardinal Dubois; le rident se dhargea de 
troiiver un autre prétexte. Il lui fut facile 
de tendre uki piège à un vieillard vain et 

;:. irascible. 

;'*V; Après avoir laissé, pendant quelques jours, 

; V. -* le maréchal se fortifier dans l'opinion qu'on 

nWmt jamais l'attaquer, le duc d'Orléans 
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se présenta devant le roi pour lui soumettre 
quelques affaires qu'il disait être d'une haute 
importance. Il invita yilleroy a se retirer^ 
bien sur que celui-ci s'y refuserait; carie 
maréchal ne quittait jamais son auguste 
élève, et cherchait à persuader, par Tosten-* * 
tation de ses soins, qu'un/e existence si pré- 
cieuse n'était due qu^ lui. . Il désobéit au. 

Et désahéii ^ , J^ ' - , /v / 

auréjent. rcgcnt. Lc prmoe s en tat'pntra ofiense, et, 
se contenant sans peine dans une cplèire 
affectée, dit que le respect qu'il avait pour 
le roi l'empêchait seul de punir dans le ma- 
réchal un pareil oubli de ses devoirs. Il se 
retira, et vint concerter avec le cardinal 
Dubois les moyens de faire enlever ce sei- 
gneur arrogant. Le duc de Bourbon, le 
ppince et le cardinal de Rohan, le maré- 
chal de Berwiek et le duc de Saint-! Simon 
furent appelés à cette délibération. Chacun 
d'eux fiit pour le parti le plus ferme et le 
plus prompt., Saint-Simon refusa la place 
de gouverneur du roi qui lui était offerte. H 
craignait que son attadiement personnel 
pour le régent ne rendît ce choix suspect 
au public, lue duc de Gharost fut nomme 
sur son refus. 

Le maréchal de Villeroy commençait .à se 
repentir de l'éclat indiscret qu'il venait d» 
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£adre. Il songeait à calmer le régent, et espé- 
rait qu'une démarche respectueuse ferait tout 
oublier à ce prince , qu'il connaissait facile, 
et qu'il croyait atussî susceptible de quelque 
crainte* Il vint le lendemain lui feire une vi- 
site. Comme il entrait dans les appartemens^j"^*J/^^;['*f 
du régent, le marquis de la Fare se présenta ^ '""^"^^ 
avec quelques gardes^ et lui demanda son ^""^^ 
épée. On le fît ensuite monter dans une voi- 
ture. Un détachement de gardes, commandé 
par d'Ârtagnan, le conduisit au grand galop 
à sa terre de Villéroy . Saint-Simon, dans ses 
Mémoires, se plaît à décrire la confusion, la 
fureur de ce vieillard ; il poinrsuit de ses sar- 
casmes un ennemi renversé. Il n'a manqué 
que le temps au cardinal. Dubois pour faire 
éprouver un traitement pareil au duc de Saint* 
Simon. Celui-ci eut alors accusé , avec toute 
la rage qu'il suppose à Villéroy, l'ingratitude 
des hommes et la corruption de la cour ^. 

Le, gouverneur et le précepteur du roi 
s'étaient promis , au moment de leur entrée 

^ Les deux meilleurs historiens de la régence , DugIûs 
et Marmontel, ont trop adopté les préventions de Saint- 
Simon contre le maréchal de Villéroy. Hormis ses faute? 
à la guerre > et quelques torts de présomption , on ne 
voit rien dans ce seigneur qui ne justifie la confiance de 
LpuisXiy. 
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Fieui V dis- en fonctions, que le renvoi de l'un serait im- 

parait de la * 

cour. Déses- niédiatement suivi de la retraite de l'autre. 

poir du jeuao 

'"*• L'évêque de Frejus voulut paraître fidèle à 

sa parole. Il s'échappa de la coar ; Ton ne 
put deviner d'abord où il s'était retire. Le 
roi avait donné quelques signes de douleur 
en apprenant Fexil du maréchal; mais son 
désespoir fut au comble quand il ne vit plus 
son précepteur; c'était ce dernier, surtout, 
qu'il appelait par ses cris. Il paraissait se 
regarder conome livré sans défense à des 
ennemis perfides. Le régent ne pouvait Fa- 
paiser; mais^ en lui entendant sans cesse 
Fieui7 re- prouonccr le nom de Flemy , il conçut que 

lônsoicl^Yuiê^. si celui*<:i lui était rendu > le maréchal serait 

roy est ouUië. -, . •ii.^'ri»»«T i 

bientôt oublie. Il s agissait de trouver et de 
fléchir un homme devenu si précieux. Le 
cardinal Dubok le croyait enfoncé dans 
quelque retrsiite austère ; il l'avait même fait 
chercher a la Trappe. Fleury avait choiM 
un asile bien plus commode et moin^ i^ys- 
térieux ; il s'était rendu àBaville, diex le 
président de Lamoignon. Un secret si facile 
à découvrir fut bientôt connu. On envoya 
vers lui un de ses amis les plus intimes. Fleu- 
ry, charmé d'avoir été si vivement regretté 
parle roi, et de se voir rechercîier avec tant 
d'instances par le régent et par le cardinal 
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Du1)oiS; revint auprès de son élève , et s'em- 
pressa de faire oublier par sa modestie un 
triomphe aussi éclatant. Le roi éprouva des 
transports de joie en le revoyant, et ne parla 
plus du maréchal. 

Pendant que 1-évêque de Fréjus cachait et dal^'p^eLler 
maîtrisait son ambition, le cardinal Dubois ""TTsIi. 
assouvissait la sienne, et se faisait déclarer "f**"*^ 
premier ministre. Un pareil titre, donné à 
un homme bien moins célèbre par sa capa- 
cité que par ses vices, parut une plus grande 
infamie que la banqueroute même qui ve- 
nait de souiUi&r Tadmiriistration du régent. 
On ne pouvait concevoir un tel excès de 
faiblesse et de lâcheté de la part de ce prince. 
Lui qui , dans sa jeunesse , s'était montré 
plein d'ambition ; lui qui , depuis la ré- 
gence, avait laissé voir , dans les actes de sa 
politique , un héHtier présomptif de la cou-j 
roime trop attentif à stipuler tout ce qui 
pouvait confirmer ses droits et ses espérances, 
il semblait, en nommant un premier minis-- 
tre , déclarer sa propre inhabileté , ou rêvé- , 

1er uiie apathie plus honteuse- encore. En 
choisissant le cardinal Duboi», il imitait les 
vils monarques du Bas-Empire, qui conSaient 
les rênes de TÊtat aux plus infâmes agens de 
leurs plaisirs. Tout p«rt6 à croire cependant 
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Motifs du r^ qu'il y fut plutôt amené par une faussé polî« 
tîchwx'!'^ "* tique, que par raffaissoment où des excès con- 
tinuels avaient réduit les facultés de son es* 
prit. Voici les motifs qui paraissent Tavoir 
séduit : on touchait à lepoque où la majo- 
rite du roi entraînerait un changement total 
dans l'administration. Sous quel titre le 
régent pourrait- il se maintenir dans le.' 
pouvoir? L'on n'avait point encore vu 
d'exemple dW premier prince du saaig exer- 
çant l'autorité d'un premie» ministre. La na- 
tion, qui attendait le nouveau règne avec une 
impatiei^e manifestée, éclaterait en mur- 
mures si elle voyait le duc d'Orléans la gou^ 
verner encore sous une dénomination diffé- 
rente. L'opposition des grands se ranimerait; 
il était à craindre que le parlement ne corn* 
battit avec force et avec succès la dangereuse 
innovation d'un héritier d» trône revêtu de 
la puissance du monarque , et suffisamment 
armé pour lui tendre toutes les embûches que 
saitinventer un usurpateur. Le régent croyait 
avoir besoin d'un intermédiaire qui rempli- 
rait avant lui les fonctions de premier mi- 
nistre, titre qug le cardinal de Richelieu et le 
cardinal Mazarin n'avaient point porté sans 
péril. Le cardinal Dubois se présentait à lui. 
comme un homme qu^ n'avait jamais eu et 
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qui ne pourrait se former uti autre appui (jucf 
le sien. Le régent ne craîgnaii pas qu'il fûé 
possible k celui-ci de retenir le dépôt qtt'fl 
lui aurait confié. Il ne fondait pas sa sécurité 
à cet égard sur la reconnaissance d'un homme 
aussi dépravé ; il avait pris stir le cardinal une 
espèce d'information qui ItàHnissait bien 
ihieux toutes ses craintes ; il s'était adresse 
ail médecin Chirac pour Àaioir si les malat- 
dîes par lesquelles Dubois exjînaît dé lôrt4 
gués débauches, pouvaient le laissent vhfé 
encore long-temps. Chirac avait répondtf 
avec assurance qu'un abcès formé à la ve^ë 
devait emporter le cardinal avant ÛJt moîs. 
Le régent trouva très^favorabfe ht ses viîes de 
nommer un premier ministre ààtû. le tègné' 
ne passerait pas ce terme. Il t>ravàit la hon^e* 
d'atoir à lui succéder. Quiconque devait' 
remplacer un homme tel que le cardinal 
Dubois, serait sûr de la faveur du public/ 
Par tous les repi^oches qui allaient être faîtà^ 
à sa faiblesse, à son indolence , le duc d'Ot^ 
léans croyait au moins réfuter tout ce qiô^ 
avait été dit sur son ambition. En pïétatàSIr 
un titre porté par le plus dé(irié (fe seà cour- 
tisans, il paraîtrait sacrîfiferîdi^éîFcM p^^ 
mier princedu sang, à l'intérêt de l'État, etçe- 
pendant il jouir^t d'unpoqvoîi; aJt)Sol^%Tç]||^^ 
/. 24 



étaient ses combinaisons et ses ^përances^ 
Il les expliq\ia de cette manière h quelques- 
uns de SCS familiers. Il avait la prétention 
de les surpasser tous, dans les. combinaisons 
qui supposent, de la dextérité ,. d)i mépris 
pour les hommes et. l'absencq de la morale, 
lirais, certain que,le duc de Sarnt-Simon ne 
trouverait rieiij que d'avilissant > d'inutile 
et de faux dans un tel machiavélisme ^ il se 
justifia devant lui , par des mp,ti& différens, 
de la rçsolutioç de nommer Dubois, premier 
ppii^nistre. Il ne lui.paria que de son dégoût 
pour 1^. affaires!, ,de l'ennui auquel il était 
cç^daniné fiepuis que le roi habitait Ver- 
sailles ^ ; J-u, besoin de se délivrer des per- 
sécutions du .cardinal Dubois , et de s'aban- 
donner sans interruption à ses plaisirs. La 
honte paraissait: l'accabler à mesure que ces 
pitoyables aveux • sortaient . d^ , , pa . bouche . 
Saint-Simon , qui n y soupçonnait aucune 
feinte , fijt d§ va^n^ efforts pour relever J'âme 
abattue du régent. Ce prince persévéra dans 
sa détermination; le cardinal Dubois fut 
déclaré premie;p; ministre, 

ïi'esprit d'intrigue avait telle;ment dégradé 
le^;prélats çon^titutionnairçs vit la 

♦ Ce fut le 20 mai ie celte année 1722, que le roi 
quitta Parfe pour alléf Itàbiter VèrsâiHes. ' '\ 
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plupart.d'entre.enx.se Jinettre par leurs flat- 
teries au-dessous dnême de l'indigne person- 
nage qui en était l'objet* Le cardinal de Ro-» 
haxi dissimula scMifiépit d'avoir ëté.jouépar 
I)ubois<> qui , pour prix de ses services à la 
<:our de Rome , lui avait promis le titre de 
premier ministre; Il .craignait de tout perdre 
en paraissant offense de Finfraction de cette 
promeisse ; il i^edoubla auprès de lui de com-i 
plaisance et d'assidurtéJ La coun ne s'offensa 
point d'une éJévatîoa qui n'étâîi pas pour le 
clergé un suj^t de scandale *. Les anciens 
favoris du régent furent éloignjés^, 'quoiqu'il 
çri coûtât quelque regret à ce ^rincëiLepaiy 
lement craignit de &ire écllaterf trop brus- 
quement son opposition Contre decardinaL; 
m'attendit aux. premières falitléiqui réveil- 
leraient l'horreur et le mépris de la nation, j 
Ainsi arriva , sans secousse et sans aucune 
variation dans le gouvernement, le moment 
où le roi , âgé de treize ans acconhplis ^ eut 
atteint cette majorité qui n'existe que de 
nom , à un âge où le prince ne ju^e tien, ne 
voit rien par lui-même. Aucun acte impor- 
tant ne signala le court ministère du cardinal. 

* Le clergé s'étant assemble au mois de mai de l'annëe 
1723 y eut la lâcheté dV'lire d'une voix unahirhb le câr- 
^inail Dubois pour président* 
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n rendit des ëdits bursauz ^ dans lesquels 
on ne voyait que les ressources ordinaires 
et mesquines de la fiscalité. Il fitrecher- 
cher ceux des agioteurs qui n'aVaient point 
assez d'appui à la cour pour garantir une 
fortune acquise par le sjrstème. Pendant ce 
temps y le duc d'Orléans employait à com^ 
biner les ]dans de Law sur de nouvelles bases , 
If peu d'heures que ses excès lui laissaient de 
Sacre du roi, Hbres pour le travail. Le sacre du roi se fit 
2$ octobre. SOUS €6 ministère. Le cardinal Dubois saisit 
habilement cette occasion de payer la sou^ 
missicm des grands de l'État, et particulière- 
ment celle de la famiUe de Rohan, avec dès 
honneurs que les nobles jugent importans 
pour figurer dans l'histoire. Mais l'histoire 
néglige le détail des cérémonies qui n'oilt au- 
cune influence sur la destinée des peuples^* 

* L'iitfenulle de soixaste-dix«4iiiit ans ëcoulë depuis 
h sacre de Louis XFVy jeta sur celui de soa successeur 
ua éclat dont ks auteurs contempoiHkias donneot la plus 
haute idée. La ville de Reims était encombrée par la 
foule des curieux que cette cérémonie 7 avait attirés de 
tpus les points de la France, et dont un très- grand 
tiombre fut obligé de se loger sous des tentes hors de la 
ville. Viie singularité de ce sacre , qu'aucun des précédens 
n'avaitofferte , fut que six priaoes du sang y représen- 
tèrent les six anciens pairs laïques. Le roi , à son retour^ 
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Le maréchal de Villars représenta dans celle* 
ci le connétable. S'il réussit dans ce frivole 
ob^et de son ambition , ce fut moins pour 
avoir vaincu le prince Eugène , que pour 
avoir grossi la cour du cardinal Dubois *. 

Enivré de sa fortune , le premier ministre 
trahissait tous les défauts de son caractère. 
Il humiliait ceuK devant lesquels il avait 
rampé ; il s'exprimait dans des occasions so- 
lennelles avec un cynisme, par lequel des 
hommes qui n'ont <pie de la violence croient 
imiter l'audace militaire. Ses eœportemens , 
occasionés par des causes légères, ressem^ 
blaientà la fcdié.Lesdameslesplusdistinguées 
de la cour n'étaient point à l'abri de sesbrus^ 
ques incartades. Il jetait au feu des paquets 

passa par Chantilly , et M. le duc l'y reçut avee uiie 
magnificence qpi fit dire à quelques malins qu^ilfaUaii 
que lefleus^e de Mississipi eût passé par là* 

^ On est ëtonnë ,' en lisant les Mémoires du marëcha) 
de Villars , de Pespèce d'emphase avec laquelle 3 rap- 
pelle les hennétet^ et les mcindres marques de distinc- 
tion' qu'il a reçues Ai edDdinal Di:&eis..C4f mioîfltre se fit 
un jeu d'eflrayer le yieox guerrier, en faÎBant xfahord 
•répandre qu'il gardait contre lui <l'aneieas ros^efilîaiiens , 
et qu'il se refuserait à le voir. Ydlars mit sa vanité ^ dé- 
mentir le bruit de sa disgrftce. D vit souvent Je cardinal , 

et en reçut un accueil qui lui perâiada que sa fortune 

continuerait avec ëelat soi^s ce ministre. 
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de lettres tton décachetées , et se Mîcitigliî 
d'avoir trouvé cette manière dexrpédièt 
prompteiiient son courrier. Il tardait aù'duè; 
d'Orléans que la prédiction de Chirac Vae^ 
complit, ' •::•'. 

Le cardinal Dubois avait voulu se faire 

rendredes honneurs militaires par la ni!àî- 

son dui FoL.Il monta un jour à cheval pour 

•en fa>ra.la.»revue. ïye »mou»vlBtnent VJu'îl se 

' donna ^tî crever Taftcèsqu'il avait à la ves- 

.siej'.oaJ'emporta'prfeSîcplieJ mourant. Les chi- 

rurgieiife 'praposaientîiunie amputation très-^ 

douleureuseipour aivétef legprôgt^s die la 

gangrenée -'il- s y refusait. eÀ*iês mau(ti^s^ai%ts 

.Le.d«c;d!Or}éins ^iht l'qxhoiîlefr à'subir ^tt^ 

ùpératian. Il n'était' fcqrUittoînâîat'^ondt^ 

vers son lit par aucune sorte d'intérêt , car 

il témoignait ouvertement j sa joie «d'une 

motiiqiii allait briser le jMug'ijue lui-même 

s'était imposé. Les pourt^saiis/ les., plu^ 

tué$. àji'insçnsibilîtç dcseprinceç, furentipfcojft- 

nés 4ç jui entendre ^ir^ «f^ soir qù il mSWf 

• piait un orage ; f^oilà\ibtn \temps qùï^-f^es^- 

père^ empoFteramondrÔie:' i " ' 

Lecardinail Ihiboîs se voyait mourir^ et 
affectait de paraître exen'ipt des teiTcurs de 
l'autre vie. Lçs molînî^tcs, .dont il avait relevé 
le parti; se gardaient biêij à^e l'obsédey ^i. 
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ses dernierô mom'ens. On crut cependant 
qu'il convenait à toutes ses dignités pontifi- 
cales qu'il reçût le viatique ; on vint le'lui 
proposer.' Il • s' emjDortâ cotïtre ceux qui li^ 
parlaient dci feiire venir le quré avec les saintes 
huilés. rOuMte-t-On (Jui jesuii ? s'écrîa-t-il; 
w II faut biêiïi'^d'^utres'iîérlémdni^s pourad-^ 
» ministbei* ie viatique a lîÉHca'i'diiial : qù'oiï 
» aillé ccto^Uer sur ce p'ôifit le cardinal de 
» Bissy. » Et il se donna ainst^]lèf tefmps dé 
mourirsîins le» isecôurs'dé^i'Éjglifee. H àVtfit 
soixante^ijc'ains; wnrr^i '-^t/î-'p - r-. ^ 

. La tïiùTt dû cjaMitiâl ^Dubois* causa ùnfe MortdeD». 
joie uhiV€*Sôlle : on en riait coittifle d'tinëvé- °"o août. 
tiement bbrleàque. Oii l-ét^pkttjait, à cot^ ^^^'" 
de tous sei^titres de grandëSi^,« lé^atfîdiïô iii" 
iàmes'qui l'y avaient sfcicèe^iveitterit léteté. 
Les grands n'oubliaient qu'une chose , Içs 
adulatioRç que. quelques jours ^a^paray an t ils 
luiavaient pjrpîiguéesi, Oa.parJait avec pl»s. 
d'étoiftnemeat que d'iia^dàgnartion de ses ri- 
chesse» ifhmenses. n possédair^ en. places,' 
en bcn^ëfîces / en pensions /défaire millions de 
révenu, te j^ouvérneiiiêrit anglais lui foui-hîs- 
sait la moitié dé* cette sominfe. Un frère .' 
homme simplç, d'un sens^droit ^et de mœurs 
pvijres, hérita dç ses trésors *.*. 

* Il était Talnë^du cardinal , qui li Ûi setrétalifé dû 
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Uâncàxh- I^e duc d'Orléans s'empressa de succéder 
- - - à celui dont il avait &it son inslrviment et 
fqn tyrsak. Il fîit charma qu<m pût attribuer 
|i sa politique ce que jusque-là pa n'avait 
attribué qu'à U plus déploi^le faiblesse. 
Vévâque de Fréju$, dont l'ambition ne se 
lassait pas d^ t^n^poriser , quoiqu'il &t déjà 
septuagénaire 1 loip de mettre obstacle à la 
nomination du duc d'Orléans, parut Iç seconr 
4^ avecempte$$§mentau{Mrè$ du roi» U lui 
în^pf^rt^t qijè h Iwremî^r prince du wng vit 
sans ombrage l'amitié , la confiance exclu- 
,. sivQ que lui. ^^otisdrfaît le j^u^e iiËKiparque» 
lie premier soÎA 4u duq d'Orléan$ fut de 
' t^ppejter 4u)^s de Jiui ceux qiîe h jalousie 
dp Dubois ^ a,v.ait écartés» « Reviens , mon 
)} çhfiv îfoçé $ 4myait-il à ce courtisan spi- 

cabinet lorsque lui-même fut fait secrétaire d'JÊtal. Il 
exerçait la [m<U(ecine à firives avant de i^enir à Paris. 
Séa flâ unique y elbanlome d^ Sftiat-ffoner^ -, vivait dans 
kinenite» et acToiiIut jamais ai penaîons aï Vautres 
béA«fiejB9 qiia spq.ftiii^firt. Tqiji» 4tu^ fh^oreat «a 
Cdfdia4 W wgoififMe mandée 4a»â IVfji^^ d^ Saint-- 
Honoré ^ çl donnèrent uqe intentÎQ.u wor^e ç\ r^li^icuse 
k ce mopuiaent , par Yéfîl^h^ qu'ils, y firçht meUre. Les 
tftres du cardinal y était rappelé^, et cett^ ré&eiion 
ctiréttenne les'teittiinait: i^uid autem ht iituU ? nisl 
arcus coloratus et -poper ad modicttth parent j soU-^ 
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y> rituel y rien ne pourra plus nous désunir 
}} désormais : Morta la bestia, morio il ve-* 
. » nena. » Il est probable que ]Nocé fut peu 
touché de ces nouyelks assurances de l'ami^ 
tié du prince. Lorsqu'il était pfirti pour l'exil, 
on lui avait dit que ceti;e dj^gràce ne serait 
pas loQgu^ — Qu'en sail^-roa? reprit-il. ,-~ 
C'est le régent qui Fi^saure^ -rr. Le régent! 
{ih ! qi^'en . sait- il luir-même ? Le duc de 
lïoailles fiit également rappelé, et le duc 
d'Orléans employa auprès 4e lui la mêqi^ 
apologie sur un exil dont. U accuf^it le car^i^- 
nal Dubois ^. Le mépris qu'il ppodigu^ai^ à 
la mémoire de ce favori n'apiiçljait que trop 
le mépris sur luir-méme» . 

Il scmtit qu'il avait beaucoup à néparer dor 
vant le pu))Hc; il voulut ji'étflnner par \^ 
ardeur in&tigable pour lç$ affis^r^. Ses fpwp 
étaient qpq^oyés à des^i^férçqi;^ qui mmr 
blaient annoncer de grands ré^ljtate; OM^ 
beureusanenl; sesD^iti^ é^jfiient fpuiUéfV» pmr 

^ '^^ A la première entrevue y le rëgçnt eipbr^^se teodrç^ 
ment le duc de Noailles, lui proteste que^« disgrâce n'est 
venue que dé ce coquin de cardinal Dubois , et ajoutç 
ilvec une sorte d'embarras f~Êh èîenf que dirons^ùU$^ 
SToalileft i>époiid e& liomne d'esprif ; Pûx i^ivi* , r^eqtne.* 
di^iimtif. ... î 

Mémoinsr\^^,.f(o^'Hç'9' 
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dès excès dont lèiplaisîr était émôussé |)Our 
lui , mais que ITiabitude lui reridait néces- 
saires. Sa poïitessé, ses grâces *, rfenjouenient 
dfe son esprit, la vivacité de son invagination; 
plaisaient au roi; l'activité qu il déployait 
Itiî ràmfenâitrla naiioti. l'Europe jouissait 
d'une paîxprèfoiidè qu'il se plaMSàit i con*- 
sîdéréi^co'riime sôïi ouvrage. Uk France com- 
battait avec ^léS'Té^ources'quef la ilàture- lui 
à "'prodiguées ;: tohtt^é les abW d'ifii mau- 
vais sysstème 4t fihanceâ. le Aùt d'OrleanS 
îfe -flàttatt dé ^bôÀhàitré ^ènfinlës vrais élé- 
taféhS'iitï crédît'puMic. 11 prétehdaît qu'une 
^li^'rîènce imjjflidenté lui aValV enseigné les 
moyens d'en faire une seccÀidê'^kisrîgtou-i 
reùsèmént^dàteUlëë'a'd'bh «ùl^ifeô^ihMH^ 
Toutes- sfe^' ëô^liinaï^ons ténflârciit'à faire 
î*!v^ifnés'ifà^listes de' i'Rôii^tÂ- qu'ils 
atVaiënt conçue' 'tibiii' '' une baSifjtié^nérale , 
AàMissemiéht nëcèfesairé à lïi ]()rôé|iëHte d uii 
]^4nd eiiipl#eV'«l auquel dé? fiiîbléfe États ont 
dû Fexistence la plus brillante. La routine 
monotone du vieux ' régiiiip ifî§tâ^ .^tajt 
insupportable^ Il allàît une seconde toiss'ér. 
lancer^ non .sans pér^l.^ hors, de ce^ limites 
rétrécies , corriger ses fautp^ QUk rameneiî 
un fléau. Mais ses amis observaient avec inV 
quiétude de* fàcheui symptômes sur son 
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visage. Son teint était enflammé^ ses yeux 
charges de sang. Il passait sans intervalle 
d'un état d'affaissement à un état d'irrita- 
tion. Le médecin. Chirac , dont il avait cru 
si avidement la prédiction sur la mort de 
Dubois, ne réussit plus à le persuader cpiand 
il l'avertit du péril où il mettait sa vie par 
des excès prolongés. En menaçant le prince 
d'urne mort subite, Chirac ne l'efiraya point. 
Une rtwrt subite , répondit-il, c'est tout ce 
qtie fai jamais désiré. Cependant , à force 
d'iniportunité ; on l'avait fait consentir à se 
sot^rmettre à un régime qui devait, précéder 
iinô^siaignée déelarée nécessaire. Mais c'é- 
tait pour lui lin effort tifop difficile que d'in- 
téi*ix>mpre ses pliiisirs. Lie jpur même qu'il 
ayait indiqué pour ^-réforme momentanée , 
joyeux d'avoir à éhidét^'un ordre du' méde- 
cin, il dint beaucoup,* et, en attendant FHeitre 
de feon travail AVed le roi , il s'enferma avec 
saf nouvelle maîtresse , la duchesse dePha- 
laris '^* C'était une femme célébré par sa 
beauté , dont la conquête était trop facile 
pbilr flatter la vanité , et qui cédait sans honte 
-my^ désirs d'un ^prince auquel elle n'inspirait 

* Son mari , Gorge d'Antrague , fait duc de Phalaris 
par le jpape , était fils du fermier Gorge , fort décrié 
fOus le règne de Louis XIV. 
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Mort de ce poiiit d'amouT. Il était k peine auprès d'elle, 
qu'uA coup de sang le fît tomber sans con-* 
naissance et sans mouvement. La duchesse 
enrayée , fit retentir les appartemens de ses 
ctis t le palaîs était désert , tons les donies^ 
1793. t2<|u^ étaient dispersés. Les secours tardife 
"' dirent complètement inutiles >le prince n'é- 
tait plus *. 

Trois êtres qui avaient contribué à répanr 
dre la plus vaste corraption, le diic d'Oi^ 
léans, sa fille la duchesse de Beny , le car- 
dinal Duboisj^ avaient ainsi expié leurs ex- 
cès par ime mort prématurée. La régencee 
finissait comme finit quelq»c;fois une longue 
<u^e , par la mort de ceux qui en ont poussé 
Son portrait, fe pli» Jbin fes pUisii^ effiénés- Le duc d'Or- 
léans s'éleva souvent an-dessus du vulgaire 
des prinees^ et mériia souvent d'être con- 
ftmdu avec les plus abjects d'entitt eux. Au- 
cun dea descendana de Henri IV ne retraça 
davantage scm ardeur dans les combats , son 
esprit fin, étendu, son adroite &miliarité , 
»es reparties piquantes , enfin~cet ensemble 
de dmis qui gagne les cœurs et soumet les 
vriontés, Henri commit l'imprudence de ce- 

* Le régent monrut hgé do <juarnnle-nco£ ans et 
C|aatre mois. 
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der trop soQveDt et trop long- temps à l'a-* 
uoor. Phijiippe fut sans frein , sans pudecor 
et sans délicatesse dans ses voluptés. Henri 
rappelait tous les trait& des mœurs ckeyale- 
resques; Philippe n'en raj^lait que la bra^ 
Toure. Outre les vices qui entralnaieiyt le dés* 
ordre de ses mceurs , Hiilippe en avait un plus 
nuisible encore à la bonté ^ et qui cependant 
n'effaça point la siemie; c'était une défiance 
collective , un mépris raisonné pour tes hom« 
mes. Il consentait à être trompé par eux , mais 
il voulait les tromper à son tour avec de cer-^ 
tains rafiinemens. Les moyens obliques lui 
avaient souvent réussi; il ne cessait d'jr re- 
courir; il manquait à sa parole, il se jouait 
de ses promesses. Son cœur était inaccessible 
à la haine , mais son amitié n'avait que la 
chaleur du moment; €ile manquait de coi^h* 
sistance, parce que rarement elle avait été 
cimentée par l'estime. Dans FhabitudtÉ^ d'une 
vie tantôt molle et tantôt effrénée, ses qua* 
lités les plus brillantes dormaient souvent; oa 
était étonné de les retrouver toutes dans une 
grande occasion. On préteiui qu'il eonQai$>* 
sait à fond toutes les parties de la scieaei^ 
militaire *• Régent, it évita la guerre : un 

* Il s'était extrêmement distingué h la b^t^He éef Sttm^ 
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tel service rendu à la France, au. genre tu* 
main., atténuerait beaucoup tous les repro-* 
ches qu!on fait à sa mémoire , s'il eût porté 
plus de précautions dans la paix, et s'il n'eût 
pas imprudemment secondé la puissance 
maritime de l'Angleterre. Son impiété,. son 
athéisme, ne ressemblaient point, à la fatale 
erreur d'un système; c'étail: use excuse pour 
ses vices, un : assaisonnement pour, ses dé- 
bauches^ Il se dirigea vers la tolérance sans 
l'établir par des lois;. mais il propagea l'in- 
crédulité par, son exemple. L'année même 

kerque et à celle de Nerwiade. Si ses conseils avaient été 
suivis , on eût sans doute évité le désastre de la bataille 
de Turin. Il commandait l'armée, ipais sous la surveil- 
lance du maréchal ^de Marsin , qui était chargé des ordres 
de la cour. Le duc d'Oiîéatis proposa , dans un conseil de 
guerre , d'aller au-devant de l'ennemi. Marsin combattit 
cet . avis ; prévoyant que la a pluralité des vojx y serait 
favorable , il exhiba l'ordre positif du roi d'attendre l'en- 
nemi dans les retranchement. Oa connaît l'issue de cette 
malheureuse bataille , qui eut liçU le 7 septembre 1 706. 
Les retranchemçns furent forcés en deu^ endroits ; les 
troupes , dispersées dans un trop grand nombre de postes , 
furent battues en détail; t(>ute l'artillerie et les muni- 
tions de guerre et de bonche; forent abandonnées* Le 
maréchal de Marsin, s^ fit ti^er , et le duc.d'Orléaiis reçut 
une blessure qui ne l'empêcha point de conduire la re- 
traite en assez bon ordre. 
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de sa mort, il était venu avec pompe et 
arme d'uue grande impudence > communier 
k sa paroisse le jour de Pàqiies, La veille, il 
s'était livré avec plus d'ivresse, que jamais 
à. ses plaisirs accoutumés* Saint - Simon , 
presque à genoux, n'avait pû.fe détourner 
d'i^n tel sûajadale. Le désordre de ses mœur» 
fut^-il poussé jusqu'au cnmede l'inceste? 
Nulle accusation n a été plus répétée que 
celle-<u> et nulle n^est à la fois moins sus* 
ceptible ni de preuves ni d apologie. Cepen- 
dant on l'a présentée d'une manière qui offre 
beaucoup d'invraisemblance. On veut que le 
régent ait consommé successivement un tel 
crime avec trois de ses filles, la duchesse de 
Beny, Fabbeisse de Cbelles et mademoiselle 
de Valois, depuis duchesse de Modène. Il^st 
difficile de concevoir que ^ brûlant de ces hor- 
ribles flammes , il ait pu voïir avec tranquillité 
la passion* effrénée de la duchesse de Berry 
pour le comte de Rioms, et la tendresse -in- 
discrète de mademoiselle de Valois pour le 
duc de Richelieu. L'amour incestueux d'un 
père, pour ses filles doit* oifrir toutes les 
eoEkvulsûms de Ja jalousie, de la fureur et 
du remorcb|.;Le duc dîOiiéans {»'essait ma-* 
d^noiseUe.de Valois- de s'unir à un prince 
étranger, et il la vit partir avec peu de regret. 
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^i elle, ni sa sœur , l'abbesse de Chelles, ne 
montraient cette profonde corruption de 
mœurs qui peut seule Êiire fouler aux pieds 
les lois de la nature et de la société. L'ab- 
besse de Ghelles était bien plus signalée par 
sa bizarrerie et ses inconséquences , que par 
des vices. D'un autre côté , il faut convenir 
que le duc d'Orléans ne parut jamais vive- 
ment offensé de cette accusation. Q l'entent- 
dit vingt fois sans frémir. Quand Louis XIV 
disait de lui, mon neveu est un fanfaron de 
crimep il indiquait peut-élre la manière 
trop £ûUe dont cdui-ci se défendait de Tin- 
eeste. U fiiut bien restreindre ainsi le sens de 
ce mot terrible. 

Le duc d'Orléans était au contraire glacé 
d'indignation quand il voyait retracés dans 
des libelles les drimes d'empoisonnement 
dont eii l'avait chargée Ce prince avait lu sans 
s'émouvoir les |sremières strophes des in- 
fâmes PhUippiques de la Grange «GbanceL 
Par je ne sais quelle ostentation de calme et 
d'impartiaJUté, il en louait fort mal à propoa 
le mérite pMftque ; mais lorsqu'il vit que 
dans ces rimes^ coupables on lui iippftitaitl» 
mort des dauj^iias/etde la dauphîne^ son 
émotion fut la même que si ,LpourJâ.|Xie^ 
mière fois , cette cdbmme avait frappé ses 
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oreilles. Il ne sortît d'un long accablement 
que par des larmes et de douloureuses excla- 
mations sur la perversité humaine. Maître 
d'exercer envers le libelliste une vengeance 
que l'opinion publique provoquait alors , et 
que les tribunaux eussent sanctionnée , il 
borna la peine de la Grange-Chancel à une 
réclusion dans les îles de Sainte-Marguerite. 
Celui-ci trouva le moyen de s'échapper , et 
peu de temps après exhala encore son fiel 
sur les cendres du prince qui lui avait fait 
grâce d'une peine infamante. C'est ce pen* 
chant à la clémence , c'est ce divin attribut 
de tous les grands et de tous les bons rois , 
qui défend le mieux la mémoire du dued'Or- 
léans. Comme il fut calomnié sans mesure , 
on est porté à l'excuser au-delà de la justice , 
Il eut un don particulier qui répandit de la 
grâce sur son administration , et qui en as- 
sura le calme j ce fut celui de bien connaître 
les Français. 

Madame était morte un an avant son fils. ^ ^'^^f- 

Décembre, 

Jamais femme n'eut moins d'ambition ni 
plus d'orgueil de sa naissance. Elle jouissait 
de voir son fils toujours tendre et respectueux 
auprès d'elle; mais elle ne s'était point atta- 
chée à le rendre docile aui conseils que pou- 
vaient kii inspirer un esprit juste et un pro- 
/• . 25 
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fond sentiment d'honneur. L'ëpitaphe qu^on 
fit pour elle était un trait cruel contre le ré- 
gent ; Ci-gîi r Oisiveté; on faisait sous-en- 
tendre f mère de tous les vices. La duchesse 
d'Orléans , qui n'avait guère attiré les regards 
pendant la puissance de son mari , prolongea 
son indolente carrière au milieu d'une pe- 
tite cour qu'elle avait habituée aux fcmaes 
de l'adoration. EHe mourut en 1 749^ âgée do 
du/dê ciîai! soixante-onze an». Le duc de Chartres ne re- 
^"^^ traçait ni aucune des qualités , ni aucun des 

vices de son père. Il avait les principes d'une 
piété si minutieuse et si craintive^ que tous 
les soins avaient été inutiles potu-lui inspirer 
de l'ambition. Le duc dH)rléans<TUt d'abord 
que cette lenteur d'esprit pouvait être sti- 
mulée par le goût des plaisirs* Le duc de 
Chartres accepta de lui une maitaresse comme 
par déférence filiale , et fut heureux de se 
dégager de liens où riefi ne compensait pour 
lui l'agitation perpétuelle de ses remords. 
L'abbé Mongault^ son précepteur, s'était Êdt 
un système de {^ésenter sans reladie le freia 
de la religion à un prince qui avait de dan- 
gereux exemples à éviter. Peut-être errait-* 
il en faire un nouveau duc de Bourgogne ; 
mais le but fut passé y et la dévotion du duc 
de Chartres devint celle d'un moih^ Le ré- 
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gent voulut faire un second effort sur son 
timide fils , et rétablit pour lui la charge de 
colonel-général de l'infanterie française : un 
pareil titre ne le releva point de son incurable 
apathie. Le cardinal Dubois, devenu premier 
ministre, voulut le ranger à son parti et ga- 
gner son amitié. L'abbé Mongault fit alore 
une garde plus assidue auprès de son élève. 
Le cardinal épuisa en vain les offres les plus 
brillantes pour séduire l'instituteur; celui-ci , 
exempt d'ambition personnelle , rejeta tout. 
C'était un homme laborieux et modeste; les 
lettres et quelques amis suffisaient à son bon- 
heur. Il se consolait d'avoir laissé son élève 
aussi médiocre que la nature l'avait fait , et 
semblait avoir borné sa tache à l'empêcher 
d'être un prince dépravé ^. 

^ Le Suc d'Orléans avait ev de la comtesse d^Argentoa 
un fils qu'il fit lëgitimer et entrer dans l'ordre de Malte. 
En 17 19 9 sur la démission du grand-prieup de France , 
Vendôme , le chevalier d'Orléans lui succéda. Un autre 
bâtard du duc d'Orléans, l'abbé de Saint-Âlbin, fut 
nommé à Farchevéché de Cambrai en 1728. 

FIN DU LIVRE IV ET DU TOME PREMIER. 
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